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PRÉFACE. \ 

0 


N ne ceffe de crier contre les 
io\% Dictionnaires , les Abrégés y 
£ es Ji ecue ii s 9 q U " L inondent 
aujourd’hui la Littérature ; & l’on a 
bien quelque raifon : mais on ne 
s’élève pas contre cette foule de Ro- 
mans que chaque jour voit éclorre , à 
la honte du bon fens d* des mœurs $ 
d» l’on a très-grand tort. Les Romans 
font des hommes corrompus & des 
citoyens défeeuvrés : chofe très-dange - 
reufe. Les Abrégés ne font que des 
demi - f avants > & des beaux - efprits 
à prétention : il n’y a pas grand mal 

à cela . Les Romans ne font jamais 

• • 
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IV PKE’FACE. 

nèceffaires 9 même chez les peuples 
corrompus ; les Abrégés le font fou- 
lent. 

Nos Auteurs les plus ejlimés ont 
compofé beaucoup de volumes y où il 
s 3 en faut bien que tout foit également 
bon. Un Recueil qui n* offrir oit que ce 
qu y ils ont écrit de mieux , ne fer oit-il 
pas un ouvrage utile ? Combien d’hom- 
mes qui avec le goût des Lettres n’ont 
pas les moyens de fe procurer ces édi- 
tions volumineufes , où ils doivent 
pourtant chercher des modelés ? 

Nos meilleurs Ecrivains fe font 
joués indifféremment fur toutes fortes 
de fujets s & voilà ce qui empêche 
deS' parents chrétiens > & des maîtres 
attentifs 3 de confier aux jeunes gens 
des ouvrages * où* avec des modèles de 
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goût 9 ils trouveraient des principes 
de féduclion y ou du moins des pein- 
tures y des idées qu*il importe d! éloi- 
gner de leur imagination. SÎutre grande 
raifon de multiplier les Recueils. 

Je ne dijfimulerai point que c’ejl là 
le motif qui ma fait entreprendre ce- 
lui-ci. Je dis volontiers avec le célé- 
bré Locke : Il vaut mieux que nos 
enfants foienc des ignorants , que 
d’apprendre quelque chofe aux dé- 
pens de leur innocence. 

Je Recueil des Œuvres choifies de 
Rouffeau ejl bien connu & bien répan- 
du s on vient d* en faire un des Œu- 
vres choifies de M. de Voltaire; je 
donne aujourd’hui celles de M . de 
Fontenelle ; & bientôt je donnerai 

j 

celles de M* de la Motte , l’un de 
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nos plus ingénieux Poètes & de nos 
plus élégants Profiteurs. Voilà déjà 
pour les jeunes gens le commence- 
ment d’une bibliothèque choijîe. Ils y 
prendront le goût de la bonne Litté- 
rature , fans perdre celui des bonnes 
mœurs ~ 

Il parut il y a quelques années un 
Recueil intitulé : h ' Efprit de M. de 
Fontenelle. Il ejl fait avec ajfe £ de 
goût s mais cette forme de compila- 
tion ne ma pas paru convenir à mon 
objet. On y voit bien qu’un Auteur 
a eu de bonnes penfées fur de certains 
fujets ,* mais cet enfemhle , qui pl ait 
encore plus à la raifon & à V efprit j 
que les détails ne plaifént à l’imagi- 
nation s mais ce grand art d’enchaî- 
ner les idées , ce fecret de les . mettes 
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d<znj font leur jour , on ne ^ewr ZVru- 
dier que dans une piece fuivie , d* 
non dans des penfées qui riont entre 
elles d'autre liaifon que le titre de 
l'ouvrage. 

Le Recueil que je donne au Pu- 
blic > ejl donc tout différent de cet 
Efprit de M. de Fontenelle. T y ai 
fait entrer les meilleurs ouvrages de 
cet Auteur , relativement à V objet que 
je me propofe , & que je prie mes 
lecteurs de ne pas perdre de vue , 
s'ils viennent à regretter que je ri aie 
pas fait ufage de certaines pièces . 
Qu'ils fongent que j'ai dû rejetter tout 
morceau qui contenoit des idées galan- 
tes ou des penfées un peu libres. Hélas t 
elles ne fe retiennent jamais Ji bien que 
lorf qu'elles font rendues ayec efprit . 
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Je ne m'étendrai pas davantage fur 
ce qui regarde mon travail. Cefi au 
Public à en juger s & s'il l* approu- 
ve , je m'ejlimerai heureux. Il vaut 
mieux compiler des livres utiles , que 
d'en compofer qui ne foicnt qu agréa- 
bles. 
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* DES MORTS. 


DIALOGUE I. 


H o m e r e j Esope. 

N vérité , toutes les fables 
que vous venez de me ré- 
citer , ne peuvent être allez 
admirées. Il faut que vous ayiez beaucoup 
d’art pour déguifer aiufi en petits contes les 
inftru&ions les plus importantes que la Mo- 
rale puilïè donner , & pour couvrir vos pen- 
fées fous des images aullî juftes & aulli fami- 
lières que celles-là. ' 

Efope. Il m’eft bien doux d’ctre loué fur cet 
art j par vous qui l’avez li bien entendu. 
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DI AL O C UE S 

• Homere' Moi ! je ne m'en fuis jamais piqué. 

Efope. Quoi ! n’avez-vous pas prétendu ca- 
cher de grands myfteres dans vos ouvrages ï 

Homere. Hélas ! point du tout. 

Efope. Cependant tous les Savants de mon 
temps le difoient ; il n’y avoit rien dans l’Iliade, 
ni dans l’OdifTée , à quoi ils ne donnaient les 
allégories les plus belles du monde, Ils foute- 
noient que tous les fecrets de la Théologie , 
de la Phylîque , de la Morale , & des Mathé- 
matiques meme , étoient renfermés dans ce 
que vous aviez écrit. Véritablement il y avoit 
quelque difficulté à les développer j où l’un 
trouvoit un fens moral , l’autre en trouyoit 
un phylîque : mais après cela ils convenoient 
que vous aviez tout fu, & tout dit à qui le 
çomprenoit bien. 

Homere. Sans mentir , je m’étois bien douté 
que de certaines gens ne manqueroient point 
d’entendre finefte où je n’en avois point en- 
tendu. Comme il n’eft rien tel que de pro-, 
phétifer des chofes éloignées en attendant l’é- 
vénement , il n’eft rien tel aulïi que de dé- 
biter des fables en attendant l’allégorie. 

Efope. Il falloit que vous fuÆez bien hardi , 

pour vous repofer fur vos lecteurs du foin de 
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mettre des allégories dans vos poèmes. Oh en 
eufïiez-vous été li on les eût pris au pied d; 
la lettre ? 

Homere. Hé bien ! ce n’eût pas été un grand 
malheur. 

Efope. Quoi! ces Dieux qui s’eftropient les 
uns les autres ; ce foudroyant Jupiter , qui , 
dans une aflemblée de Divinités , menace Ÿau~ 
gujle Juuon de la battre; ce Mars, qui étant 
blefïe par Diomede , crie , dites-vous , comme 
neuf ou dix mille hommes, & n’agit pas comme 
un feul ; ( car au lieu de mettre tous les Grecs 
en pièces , il s’amufe à s’aller plaindre de fa 
bleiïiire à Jupiter ) tout cela eût été bon fans 
allégories ? 

Homere. Pourquoi non ? Vous vous imaginez 
que l’efprit humain ne cherche que le vrai ; 
détrompez - vous. L’efprit humain & le faux 
fympathifent extrêmement. Si vous avez la 
vérité à dire , vous ferez fort bien de l’enve- 
lopper dans des fables , elle en plaira beaucoup 
plus. Si vous voulez dire des fables , elles pour- 
ront bien plaire fans contenir au^me vérité. 
Ainfî le vrai a befôin d’emprunter la figure 
du faux , pour être agréablement reçu dans l’ef- 
prit humain ; mais le faux y entre bien fous 
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fa propre figure , car c’eft le lieu de fa naif- 
fance Si de fa demeure ordinaire , & le vrai 
y eft étranger. Je vous dirai bien plus. Quand 
je me lulïè tué à imaginer des fables allégo- 
riques , il eût bien pu arriver que la plupart 
des gens auroient pris la fable comme une 
cliofe qui n’eût point trop été hors d’apparen- 
ce , & auroient Iaiffé là l’allégorie ; & en effet 
Fous devez lavoir que mes Dieux , tels qu’ils 
font , & tous myfteres à part , n’ont point été 
trouvés ridicules. 

Efope. Cela me fait trembler. Je crains fu- 
rieufement que l’on ne croie que les bûtes 
aient parlé comme elles font dans mes apo- 
logues. 

Homsre. Voilà une plaifante peur. 

j Efope. Hé! quoi, fi l’on a bien cru que les 
Dieux aient pu tenir les difcours que vous leur 
avez fait tenir , pourquoi ne croira - 1 - on pas 
que les bêtes aient parlé de la maniéré dont 
je les ai fait parler ? 

Homere. Ah ! ce n’eft pas la même chofe. 
Les homme* veulent bien que les Dieux foient 
auffi fous qu’eux ; mais ils ne veulent pas que 
les bêtes foient auffi fages. 
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D I A L O G U E 1 1. 

Auguste j- P ierre Aretin. 

P. Aretin. S~\ Ui , je fus bel efprit dans mon 
fiecle * & je fis auprès des 
Princes une fortune aiïez confidérable. 

Augufle. Vous composâtes donc bien de* 
ouvrages pour eux ? * , 

P. Aretin. Point du tout. Pavois penfion, 
de tous les Princes de l’Europe ; & cela n’eût 
pas pu être fi je me fuiTe amufé à louer. 

Ils étoient en guerre les uns avec les autres ; 
quand les uns batt oient les autres étoient bat^ 
tus ; il n’y avoit pas moyen de leur chanter à. % 
tous leurs louanges. 

Augufle. Que faifiez-vous donc* ^*7 

P. Aretin. Je faifois^des vers contre eux. 

41s ne pouvoient pas entrer tous dans un pané- 
gyrique , mais ils entroient bien tous dans une 
fatyre. J’avois fi bien répandu la terreur de 
mon nom , qu’ils me payoient tribut pour pou- 
voir faire des fottifes en fûreté. L’Empereur 
Charles V, dent alfwe'meut vous avez entendu 

• * A iij 
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parler ici bas, s’étant allé faire battre fort mal-à- 
propos vers les côtes d’Afrique, m’envoya auffi- 
tôt une affez belle chaîne d’or. Je la reçus , & 
la regardant triftement : Ah! c'efl là bien peu 
de chofe , m’écriai - je , pour une aujfi grande 
folie que celle qu'il a faite. 

Augufle. Vous aviez trouvé là une nou- 
velle maniéré de tirer de l’argent des Princes. 

P. Aretin. N’avois : je pas fujet de concevoir 
l’efpérance d’une merveilleufe fortune , en m’é- 
tabliftànt un revenu fur les fottifes d’autrui ? 
c’eft un bon fonds , & qui rapporte toujours 
bien. 

Augufle. Quoi que vous en puiflîez dire , le 
métier de louer eft plus sûr , 8c par confé- 
quent meilleur. 

P. Aretin. Que voulez-vous ? je n’étois pas 
aflèz impudent pour louer. 

Augufle. Et vous l’étiez bien alfez pour faire 
des fatyres fur les téçps couronnées. 

P. Aretin. Ce n’eft pas la même chofe. Pour* 
faire des fatyres , il n’eft pas toujours befoin 
de méprifer ceux contre qui on les fait ; mais 
pour donner de certaines louanges fades 8c ou- 
trées, il me femble qu’il faut méprifer ceux- 
mcmes à qui on les donne, 8c les croire bien 
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dupes. De quel front Virgile ofoit-il vous dire 
qu’on ignoroit quel parti vous prendriez parmi 
les Dieux ; & que c’étoit une cliofe incertai- 
ne , fi vous vous chargeriez du M? des affaires 
de la terre , ou fi vous vous feriez.Dieu marin 
en époufant une fille de Thetis , qui auroit 
volontiers acheté de toutes fes eaux l’honneur 
de votre alliance ; ou enfin fl vous voudriez 
vous loger dans le Ciel auprès du Scorpion , 
qui tenoit la place de deux lignes , & qui en 
votre confédération fe feroit mis plus à l’é- 
troit ? 

Augujle. Ne foyez pas étonné que Virgile 
eût ce front - lù. Quand on eft loué , on ne 
prend pas les louanges avec tant de rigueur ; 
on aide à la lettre , & la pudeur de ceux qui 
les donnent eft bien foulagée par l’amour pro- 
pre de ceux à qui elles s’adreffent. Souvent on 
croit mériter des louanges qu’on ne reçoit pas ; 
te comment croiroit-on ne mériter pas celles 
qu’on reçoit ? 

P. A r et in. Vous efpériez donc , fur la pa- 
role de Virgile, que vous épouferiez une Nym- 
phe de la mer , ou que vous auriez un appar- 
tement dans le zodiaque î 

Augujle. Non , non. De ces fortes de louan- 

A iv 
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ges-là , on en rabat quelque cliofe , pour les 

réduir e à une mefure un peu plus raifonnable ; 

mais à la vérité on n’en rabat guère , & on fe 

fait à foi-inême une bonne compofition. Enfin, 

de quelque rnffiiere outrée qu’on foit loué,, on 
» 

en tirera toujours le profit de croire qu’on eil 
au detTus de toutes les louanges ordinaires , &. 
que par fon mérite on a réduit ceux qui 
louoient à pafTer toutes les bornes. La vanité 
« bien des refifources. 

P. Amin. Je vois bien qu’il ne faut faire 
aucune difficulté de pouilèr les louanges dans 
tous les excès ; mais du moins pour celles qui 
font contraires les unes aux. autres , comment 
a-t-on la hardiellè de les donner aux Princes ? 
Je gage , par - exemple , que quand vous vous 
vengiez impitoyablement de vos ennemis , il' 
n’y avoit rien de. plus glorieux, félon toute 
votre Cour , que de foudroyer tout ce qui avoit 
la témérité de s’oppofer à vous ; mais qu’auflî- 
tôt que vous aviez fait quelque aftion de dou- 
ceur , les choies changeoient de face , & qu’on 
ne trouvoit plus dans la vengeance qu’une 
gloire barbare & inhumaine. On louoit une 
partie de votre vie aux dépens de l’autre. Pour 
moi j’aurois craint que vous ne vous iuifiez 
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donné le divertiflèment de me prendre par mes 

propres paroles , que vous ne m’euliiez dit : 

* * 

Choijîffe i de La f ivérité ou de la clémence t 
pour en faire Le vrai car aller c d'un Héros ; 
mais après cela tene^-vous-en à votre choix . 

Augufle. Pourquoi voulez-vous qu’on y re- 
garde de li près ? Il eft avantageux aux Grands 
que toutes les matières l'oient problématiques 
pour la flatterie. Quoi qu’ils faflent , ils ne peu- 
vent manquer d’étre loués ; & s’ils le font fur 
des cliofes oppofées , c’eft qu’ils ont plus d’une 
forte de mérite. 

P. Aretin. Mais quoi , ne vous venoit - il 
jamais aucun fcrupule fur tous les éJog# dont 
on vous accabloit ? étoit - il befoin de raffiner 
beaucoup , pour s’appercevoir qu’ils étoient atta- 
chés à votre rang ? Les louanges ne diftinguent 
point les Princes , on n’en donne pas plus aux 
Héros qu’aux autres; mais la poftérité diftin- 
gue les louanges qu’on a données à differents 
Princes : elle confirme les unes , & déclare les 
autres de viles flatteries. 

Augujle. Vous conviendrez donc du moins 
que je méritois les louanges que j’ai reçues , 
puilqu’il eft sûr que la poftérité les a ratifiées 
par fon jugement. J’ai même en cela quelque 

A v 
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lu jet de me plaindre d*èlle ; car elle s’eft tel- 
lement accoutumée à me regarder comme le 
modèle des Princes , qu’on les loue d’ordinaire 
en me les comparant, & fouvent la compa- 
raifon me fait tort. 

P .Arctin. Confolez-vous , on ne vous don- 
nera plus ce lujet de plainte. De la maniéré 
dont tous les moits qui viennent ici parlent de 
Louis XIV. qui régné aujourd’hui en France, 
c’eft lui qu’on regardera déformais comme le 
modèle des Princes ; 8c je prévois qu’à l’ave- 
nir on croira ne les pouvoir louer davantage , 
qu’en leur attribuant quelque rapport avec ce 
grand^voi. 

Augujte. Hé bien ! ne croyez-vous pas que 
ceux à qui s’adreiTera une exagération fi forte , 
l’écouteront avec plaifir ? 

P. Aretin. Cela pourra être. On eft fi avide 
de louanges , qu’on les a difpenfées 8t de la 
juftelTe , & de la vérité , & de tous les alïai- 
fonnements qu’elles devraient avoir. 

Augufle. Il paroît bien que vous voudriez 
exterminer les louanges. S’il falloit n’en don- 
ner que de bonnes , qui fe méleroit d’en don- 
ner J 

P. Amin . Tous ceux qui en donneraient 
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fans intérêt. Il n’appartient qu’à eux de louer. 
£>’ où vient que votre Virgile a fi bien loué 
Caton , en difant qu’il préfide à l’alïemblée des 
plus gens de bien , qui dans les champs Ely- 
fees lont féparés d’avec les autres ? C’eft que 
Caton .étoit mort j & Virgile qui n’efpéroit rien 
ni de lui 3 ni de fa famille , ne lui a donné 
qu’un feul vers , & a borné fon éloge à une 
penfée raifonnable. D’où- vient qu’il vous a lî 
mal loué en tant de paroles au commence- 
ment de les Géorgiques ? il avoir penfion de 
vous. 

Augujic. J’ai’ donc perdu bien .de l’argent 
en louanges. 

P. Aretin. J’en fuis fâché. Que ne faifiez- 
vous ce qu’a fait un de vos fuccelïèurs t qui 
auffî-tôt qu’il fut parvenu à l’empire , défen- 
dit par un édit exprès que l’on composât ja- 
mais de vers pour lui ? 

Augujle. Hélas ! il avoit plus de raifon que 
moi. Les vraies louanges ne font pas celles qui 
s’offrent à nous , mais celles que nous arra- 
chons, 

A vj 
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DIALOGUE III. 

Socrate j Montaigne. 

Montaigne. ’Est donc vous, divin Socrate? 

V — • que j’ai de joie de vous voir ! 
je fuis tout fraîchement venu en ce pays-ci , 
& dès mon arrivée je me fuis mis à vous y 
chercher. Enfin , après avoir rempli mon livre 
de votre nom & de vos éloges , je puis m’en- 
tretenir avec vous , & apprendre comment 
vous pofiédiez cette vertu fi naïve , dont les * 
allures étoient fi naturelles , qui n’avoit pointe 
d’exemples même dans les heureux fiecles où 
vous Viviez. 

Socrate. Je fuis bien aife de Voir un mort 
' qui me paroît avoir été Philofophe : mais com- 
me vous êtes nouvellement venu de là haut 
& qu’il y a long-temps que je n’ai vu ici per- 
fonne , ( car on me laiiîe allez feul , & il n’y 
a pas beaucoup de prelTe à rechercher ma cqn- 
verfation , ) trouvez bon que je vous demande 


* Terme» de Montaigne. 
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des nouvelles. Comment va le monde ! n’eft-il 
pas bien changé ? 

Montaigne. Extrêmement ; vous ne le recon- 
noitriez pas. 

Socrate. J’en fuis ravi. Je m’étois toujours 
bien douté qu’il falloit qu’il devînt meilleur* 
& plus fage qu’il n’étoit de mon temps. 

Montaigne. Que voulez-vous dire ? il eft plus 
fou 8c plus corrompu qu’il n’a jamais été. 
C’eft le changement dont je voulois par ler , 8c 
je m’attendois bien à favoir de vous l’hiftoire 
du temps que vous avez vu , 8c où régnoit tant 
de probité 8c de droiture. 

Socrate. Et moi je m’attendois au contraire 
à apprendre des merveilles du fiede où vous 
venez de vivre. Quoi , les hommes d’à préfenc 
ne fe font point corrigés des fottifes de l’an- 
tiquité ? 

Alontaigne .' Je crois que c’eft parce que vous 
êtes ancien , que vous parlez de l’antiquité fi 
familièrement ; mais fâchez qu’on a grand lu» 
jet d’en regretter les mœurs , 8c que de jour 
en jour tout empire. 

Socrate. Cela fe peut-il ? Il me femble que 
de mon temps les chofes alloient déjà bien de 
travers. Je croyois qu’à la fin elles prendroient 
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un train plus raifonnable , & que les hom- 
mes profiteraient de l’expérience "de tant d’an- 
nées. 

Montaigne. Eh ! les hommes font-ils des ex- 
périences ? ils font faits comme les oifeaux 
qui fe laiiTent toujours prendre dans les mê- 
mes filets où l’on a déjà pris cent mille oifeaux 
de leur efpece. Il n’y a perfonne qui n’entre 
neuf dans la vie * St les fottifes des peres font 
perdues pour les enfants. 

Socrate. Mais quoi 3 ne fait-on point d’expé- 
rience ? Je croirois que le monde devroit avoir 
une vieilleflè plus fage & plus réglée que n’a 
été fa jeunelfe. 

Montaigne. Les hommes de tous les fîecles 
ont les mêmes penchants , fur lefquels la rai- 
fon n’a aucun pouvoir. Ainfî par-tout où il y 
a des hommes , il y a des fottifes , St les mê- 
mes fottifes. 

S ocrate. Et fur ce pied-là , comment vou- 
driez-vous -que les liecles de l’antiquité eufTent 
mieux valu que les liecles d’aujourd’hui ? 

Montaigne. Ah ! Socrate , je lavois bieu que 
vous aviez une maniéré particulière de raifon- 
ner 3 St d’envelopper li adroitement ceux à qui 
vous aviez affaire , dans des arguments dont iis 
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ne prévoy oient pas la conclufion 3 que vous les 
ameniez. où il vous plaifoit j & c’eft ce que 
vous appelliez être la fage-femme de leurs pen- 
fées. J’avoue que voilà une propofition toute 
■contraire à celle que j’avançois ; cependant je 
ne faurois encore me rendre. Il eft sûr qu’il ne 
fe trouve plus de ces âmes vigoureufes & roides 
de l’antiquité , des Ariftides , des Phocions , 
des Périclès , ni enfin des Socrates. 

Socrate. A quoi tient-il ? eft-ce que la Na- 
ture s’eft épuifée , & qu’elle n’a plus la force 
de produire ces grandes âmes ? Et pourquoi - 
ne fe feroit-elle encore épuifée en rien , hor- 
mis en hommes raifonnables ? Aucun de les 
ouvra ges n’a encore dégénéré ; pourquoi n’y 
auroit-il que les hommes qui dégénéralîènt ? 

Montaigne. C’eft un point de fait , ils dégé- 
nèrent. Il femble que la Nature nous ait au- 
trefois montré quelques échantillons de grands 
hommes , pour nous perfuader qu’elle en 
auroit l'u faire , fi elle avoit voulu , & qu’en- 
fuite elle ait fait tout le refte avec allez de 
négligence. 

Socrate. Prenez garde à une chofe. l 'anti- 
quité eft un objet d’une efpece particulière , 
l’éloignement le grollit. Si vous eulfiez connu 
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Arifti.de , Périclès , & moi , puifque vous vou- 
iez me mettre de ce nombre , vous euiïîez 
trouvé dans votre fieCle des gens qui nous 
reiTembloient. Ce qui fait d’ordinaire qü’ou 
eft fi prévenu pour l’antiquité , c’eft qu’on a' 
du chagrin contre fon fitcle , & l'antiquité en 
profite. On met les anciens bien haut , pour 
abaiffer l'es contemporains. Quand nous vivions , 
nous ellimions nos ancêtres plus qu’fis ne me- 

l 

ritoient i & à prélent notre poftérité nous ef- 
' time plus que nous ne méritons : mais nos 
ancêtres , & nous , & notre poftérité, tout' 
cela eft bien égal -, & je crois que le fpecla- 
cle du monde feroit bien ennuyeux pour qui 
le regarderoit d’un certain œil , car c’eft tou- 
jours la même choie. 

Montaigne. J’aurois cru que tout étoit en 

•AV 

mouvement , que tout changeoit , & que les 
fiecles différents avoient leurs différçnts carac- 
tères , comme les hommes. En elfet , ne 
/ . 

voit-on pas des fiecles favants , & d’autres qui 
font ignorants ? n’en voit-on pas de naïfs, & 
d’autres qui font plus raffinés ? n’en voit-on pas 
de féiieux & de badins , de polis & de grolîiers \ 
Socrate. Il eft vrai. 

Montaigne. Et pourquoi n’y auroit-il pas 
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des fîecles plus vertueux. 8c d’autres plus mé- 
chants 1 ^ 

Socrate. Ce n’eft pas une conféquence. Les 
habifcs changent , mais ce n'eft pas à dire que 
la figure des corps change auiîi. La politefTe 
ou la grolKcreté , la fcience ou l’ignorance , 
le plus ou le moins d’une certaine naïveté , le 
génie férieux ou badin , ce ne font là que 
les dehors de l’homme * 6c tout cela change > 
mais le coeur ne change point , 8 t tout l’homme 
eft dans le coeur. On eft ignorant dans un 
lîecle , mais la mode d’être favant peut venir ; 
on eft intérefle , mais la mode d’être défin- 
térefté ne viendra point. Sur ce nombre pro- 
digieux d’hommes aiTez déraifonnables qui 
nailTent en cent ans , la Nature en a peut-être 
deux ou trois douzaines de raifonnables qu’il 
faut qu’elle répande par toute la terre ; 6c ‘ 
vous jugez bien qu’ils ne fe trouvent jamais 
nulle part en aiTez grande quantité pour y 
faire une mode de vertu 6c de droiture. 

Montaigne. Cette diftribution d’hommes mi- 

« « 

fonnables fe fait-elle également ? Il pourroit 
bien y avoir des fîecles mieux partagés les 
uns que les autres. 
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Socrate. Tout au plus il y auroit quelque 
inégalité imperceptible. L’ord^ général de la 
Nature a l'air bien confiant. 

DIALOGUE IV. 

BERENICE , CoS ME IL DE MeDICIS. 

Cofme IL jE viens d’apprendre de quelques 
de Med. J Savants qui font morts depuis peu , 
Une nouvelle qui m’afflige beaucoup. Vous 
faurez que Galilée , qui étoit mon Mathéma- 
ticien , avoit découvert de certaines planettes 
qui tournent autour de Jupiter , auxquelles il 
donna en mon honneur le nom à'aftres de 
Medicis. Mais on m’a dit qu’on ne les con- 
noît prefque plus fous ce nom - là , & 
qu’on les appelle Amplement fatellites de 
Jupiter. Il faut que le monde foit préfente- 
ment bien méchant & bien envieux de la 
gloire d’autrui. 

Bérénice. Sans doute > je n’ai gueres vu d’effets 
plus remarquables de fa malignité. 

Cofme de Med. Vous en parlez bien à votre 
aife j après le bonheur que vous avez eu. Vous 
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aviez fait vœu de couper vos cheveux fî votre 
mari Ptolomée revenoit vainqueur de je ne 
fais quelle guerre. Il revint ayant défait fes 

» i 

ennemis ; vous confacrâtes vos cheveux dans 
un temple de Venus , & le lendemain un Ma- 
thémat:'cltn les fît difparoitre , & publia qu’ils 
a voient été changés en une conftellation qu’il 
appel l.i la chevelure de Bérénice. Faire palier 
d^s étoiles pour des cheveux d’une femme , 
c’étoit bien pis que de donner le nom d’un 
Prince à de nouvelles planettes ; cependant 
votre chevelure a réuffi , & ces pauvres affres 
de Medicis n’ont pu avoir la même fortune. 

Bérénice. Si je pouvois vous donner ma 
chevelure célefte 3 je vous, la donnerois pour 
vous conloler ; & meme je ferois allez géné- 
reufe pour ne prétendre pas que vous me 
fuflïez fort obligé de ce préfent-là. 

Co/me de Med. Il feroit pourtant confidéra- 
ble ; 8c je voudrois que mon nom fût aulS 
a/Turé de vivre que le vôtre. 

Bérénice. Hélas ! quand toutes les eonftel- ^ 
lations porteroient mon nom , en lerois-je 
mieux 1 II feroit là haut dans Je Ciel , & moi 
je n’en ferois pas moins ici- bas. Les hommes 
font plaifants j ils ne peuvent fc dérober à la 
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mort , & ils tâchent à lui dérober deux ou 
trois fyllabes qui leur appartiennent. Voilà 
une belle chicane qu’ils s’avifent de lui faire. 
Ne vaudroit-il pas mieux qit’ils confentiiTent 
de bonne grâce à mourir eux & leurs noms ? 

Cofme de Med. Je ne fuis point de votre 
avis » on ne meurt que le moins qu’il eft 
poffible ; 8c tout mo'rt quon eft , on tâche à 
tenir encore à la vie par un marbre oh l’on 
eft repréiénté , par des pierres que l’on a éle- 
vées les unes lur les autres , par fon tombeau 
même. On lé noie , & on s’accroche à tout 
cela. 

Bérénice. Oui , mais les chofes qui devroient 
garantir nos noms de la mort , meurent elles- 
mêmes à leur maniéré. A quoi attacherez-vous 
votre immortalité ? Une ville, un empire même 
ne vous en peut pas bien répondre. 

CoJ'me de Med. Ce n’eft pas une mauvaife 
invention \ que de donner fon nom à des al- 
tres ; ils demeurent toujours. 

Bérénice. Encore, de la maniéré dont j’en 
entends parler , les aftres eux-mêmes font-ils 
fujets à caution. On dit qu’il y en a de nou- 
veaux qui viennent , & d’anciens qui s’en vont j 
& vous verrez qu’à la longue il ne me reliera 
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peut-être pas un cheveu dans le Ciel. Du 
moins ce qui ne peut manquer à nos noms , 
c’eft une mort , pour aiufi dire , grammaticale ; 
quelques changements de “lettres les mettent 
en état de ne pouvoir plus fervir qu’à donner 
de l'embarras aux Savants. Il y a quelque temps 
que je vis ici bas des morts qui conteftoient 
m beaucoup de chaleur l'un contre l’autre. 
Je m’approchai , je demandai qui ils étoient , 
& on me répondit que l’un étoit le grand 
Conftantin , & l’autre un Empereur barbare. 
Ils difputoient fur la préférence de leurs gran- 
deurs paffées. Conftantirt dii’oit qu’il avoit été 
Empereur de Conftantinople j 6c le Barbare , 
qu’il l’avoit été de Stamboul. Le premier , pour 
faire valoir fa Conftantinople , difoit qu’elle 
étoit Etuée fur trois mers , fur le Pont-Euxin , 
fur le Bofphore de Thrace , & fur la Propon- 
tide. L'autre repliquoit que Stamboul comman- 
doit aulïï à trois mers , à la mer Noire , au 
Détroit , & à la mer de Marmara. Ce rapport 
de Conftantinople & de Stamboul étonna Conf- 
tantin : mais après qu’il fe fut informé exac- 
tement de la fituation de Stamboul , il fut 
encore bien plus furpris de trouver que c’étoit 
Conftantinople , qu’il n’avoit pu reconnoitre à 
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caufe du changement des noms. Hélas ! s’écria- 
t-il , ?eud Te aujffi bien fait de laijfer à Conf- 
tantinople fon premier nom de Biçance. Qui 
démêlera le nom de Conjlantin dans Stamboul i 
il y tire bien à fa fin. 

Cofme de Alcd. De bonne foi , vous me 
confolez un peu , & je me réfous à prendre 
patience. Après tout , puifque nous n’ayonMto 
nous difpenfer de mourir , il eft afTez raifsS^ 
nable que nos noms meurent aufîî ; ils ne font 
pas de meilleure condition que nous. 


DIALOGUE V. 


Herostrate, De metriu s 

DE P H A L E R E. 


Herojlrate. HP ^ OIS cents foixante ftatues 
A élevées dans Athènes à votre 
honneur ! c’eft beaucoup. 

Demetrius, Je m’étois faifî du Gouverne- 
ment, & après cela il étoit afTez aifé d’obte- 
nir du peuple des ftatues. , 

Herojlrate. Vous étiez bien content de vous 
être ainfi multiplié vous-même trois cents 
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foixante fois , & de ne rencontrer que vous 
jdans toute une ville. 

Demetrius. Je l’avoue ; mais hélas ! cette 
joie ne fut pas d’alfez longue duree. La face 
des affaires changea ; du jour au lendemain il 
ne refta pas une feule de mes ftatues ; on les 
abattit , on les brifa . 

Heroflrate. Voilà un terrible revers î Et qui 
fut celui qui fit cette belle expédition ? 

Demetrius. Ce fut Demetrius Poliorcète 3 
fils d’Antigonus. 

Herojlratc. Demetrius Poliorcète î j’aurois 
bien voulu être en fa place. Il y avoit beaucoup 
de plaifir à abattre un fi grand nombre de fta- 
tues faites pour un même homme. 

Demetrius. U» pareil fouhait n’eft digne que 
de celui qui a brûlé le temple d’Ephefe. Vous 
confervez encore votre ancien caraétere. 

Heroflrate. On m’a bien reproché cet em- 
brafement du temple d’Ephefe ; toute la Grèce 
«n a fait beaucoup de bruit : mais en vérité 
cela eft pitoyable j on ne juge guere faine- 
ment des choies, 

Demetrius. Je fuis d’avis que vous vous 
plaigniez de l’injuftice qu’on vous a faite de 
détefter une fi belle , 6c de la loi par 
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laquelle les Ephefiens détendirent que l’on pro- 
nonçât jamais le nom d’Heroftrate. 

Herojlrate. Je n’ai pas du moins fujet de me 
plaindre de l’effet de cette loi ; car les Ephe- 
Eens furent de bonnes gens , qui ne s’apper- 
çurent pas que défendre de prononcer un 
nom , c’étoit l’immortallfer. Mais leur loi 
même fur quoi étoit-elle fondée ? .Pavois une 
envie démefurée de faire parler de moi , & je 
brûlai leur temple. Ne devoient-ils pas fe tenir 
bien heureux que mon ambition ne leur coûtât 
pas davantage ? On ne les en pouvoit quitter 
à meilleur marché. Un autre auroit peut-être 
ruiué toute la ville & tout leur Etat. 

Demetrius. On diroit , à vous entendre , que 
Vous étiez en droit de ne rien épargner pour 
faire parler de vous , & que l’on doit compter 
pour des grâces tous les maux que vous n’avez 
pas faits. 

Herojlrate. Il eft facile de vous prouver le 
droit que j’avois de brûler le temple d’Ephefe» 
Pourquoi l’avoit-on bâti avec tant d’art & de 
magnificence ? le delïein de l’ Architecte n’étoit- 
il pas de faire vivre fon nom ? 

Demetrius. Apparemment. 

Herojlrate. Hé bien > Ve fut pour faire vivre 

aulE 
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aufli mon nom , que je brûlai ce temple. 

Dcmetrius. Le beau raifonnement ! Vous eft- 
il permis de ruiner pour votre gloire les ou- 
vrages d’un autre ? 

Herojlrate. Oui. La vanité , qui avoit élevé 
ce. temple par les mains d’un autre , fa pu 
ruiner par les miennes. Elle a un droit légitime 
fur tous les ouvrages des hommes ; elle les a 
faits , & elle les peut détruire. Les plus grands 
Etats meme n’ont pas fujet defe plaindre qu’elle 
les renverfe , quand elle y trouve fon compte : 
ils ne pourroient pas prouver une origine indé- 
pendante d’elle. Un Roi qui , peur honorer les 
funérailles d’un cheval , feroit rafer la ville de 
Bucephalie , lui feroit-il une injuftice ? je ne 
le crois pas : car on ne s’avifa de bâtir cette 
ville que pour affurer la mémoire de Bueephale , 
& par conféquent elle eft affectée à l’honneur 
des chevaux. 

Dcmetrius. Selon vous , rien ne feroit en 
sûreté. Je ne fais fi les hommes meme y fe- 
roient. 

Herojlrate. La vanité fe joue de leurs vies 
ainfi que de tout le refte. Un pere laiffè le plus 
d’enfants qu’il peut , afin de perpétuer fon nom. 
Un conquérant , afin de perpétuer le lien , 
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extermine le plus d’hommes qu’il lui eft 
poflible. 

Demetrius. Je ne m’étonne pas que vous em- 
ployiez toutes fortes de raifons pour fouterair 
le parti des deftrufteurs ; mais enfin , fi c’eft 
un moyen d’établir fa gloire que d’abattre les 
monuments de la gloire d’autrui , du moins il 
n’y a pas de moyen moins noble que celui-là. 

Heroflrate. Je ne fais s’il eft moins noble 
que les autres } mais je fais qu’il eft néceffaire 
qu’il fe trouve des gens qui le prennent. 

Demetrius. Néceftaire ! 

Heroflrate. Afturément. La terre relïembîe à 
de grandes tablettes où chacun veut écrire fon 
nom. Quand ces tablettes font pleines , il faut 
bien effacer les noms qui y font déjà écrits , 
pour y en mettre de nouveaux. Que feroit-ce 
fi tous les monuments des anciens fubfiftoient ? 
les modernes n’auroient pas où placer les leurs. 
Pouviez-vous efpérer que trois cents foixante 
ftatues fuflent long-temps fur pied ? Ne voyiez- 
vous pas bien que votre gloire tenoit trop de 
place ? 

Demetrius . Ce fut une plaifante vengeance 
que celle que Demetrius Poliorcète exerça fur 
mes ftatues. Puifqu’elles étoient une fois éle- • 
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vées dans toute la ville d’ Athènes , ne valoit-il 
pas autant les y laiiïtr ? ' ‘ 

Herojirate . Oui ; mais avant qu’elles fulTent 
élevées. j ne valoit-il pas autant ne les point 
élever ? Ce font les pallions qui font & qui 
défont tout. Si la raifon dominoit fur la terre , 
il ne s’y palferoit rien. On dit que les pilotes 
craignent au dernier point ces mers pacifiques 
où l’on ne peut naviger , & qu’ils veulent du 
vent , au hafard d’avoir des tempêtes. Les paf- 
fions font , chez les hommes , des vents qui 
font néceflaires pour mettre tout en mouve- 
ment , quoiqu’ils caufent fouvent des orages. 

> 

DIALOGUE VI. 

Parmenisque , Theocrit* de Chio. 

Theocrite. fy’OuT de bon , ne pouviez - vous 
X plus rire après que vous eûtes 
defcendu dans l’antre de Trophonius ? 

Parmenifque. Non. J’étois d’un ferieux ex- 
traordinaire. 

Theocrite. Si j’eulïè fu que l’antre de Tro- 
phonius avoit cette vertu , j’euflè bien dû y 
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faire un petit voyage. Je n’ai que trop ri 
pendant ma vie , & même elle eût été plus 
longue fi j’euffe moins ri. Une mauvaife rail- 
lerie m’a amené dans le lieu où nous foinmes. 
Le Roi Antigonius étoit borgne. Je l’avois 
cruellement ofFenfé ; cependant il avoit promis 
de n’en avoir aucun refTentiment , pourvu que 
j’allalïè me prélénter devant lui. On m’y con- 
duifoit prefque par force j & mes amis me 

difoient pour m’encourager : Allep_ , ne crai- 

\ 

gne? rien , votre vie ejl en sûreté , dès que vous 
cure j * paru aux yeux du Roi. Ah! leur répon- 
dis-je , fi je ne puis obtenir ma grâce fans pa- 
roitre à fesyeux , je fuis perdu. Antigonius , 
qui étoit difpofé à me pardonner un crime , 
ne me put pardonner cette plaifanterie , &t il 
m’eu coûta la tête pour avoir raillé hors de 
. propos. * 

Parmenifque. Je ne fais li je n’eulïè point 
voulu avoir votre talent de railler , même à 
ce prix-là. 

Theocrite. Et moi , combien voudrois-je pré- 
fentement avoir acheté votre férieux ! 

Parmenifque. Ah ! vous n’y fongez pas. Je 
penfai mourir du Ij^rieux que vous fouhaitez fi 
fort. Rien ne me divertiiïôit plus ; je faifois 
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des efforts pour rire , & je n’en pouvois venir 
à bout. Je ne jouHTbis plus de tout ce qu’il y 
a de ridicule dans*le monde ; ce ridicule e'toit 
devenu trifte pour mdi. Enfin défefpéré d’être 
fi fage , j’allai à Delphes , & je priai inftam- 
ment le Dieu de m’enfeigner un moyen de 
rire. Il me renvoya en termes ambigus au 
pouvoir maternel. Je crus qu’il entendoit ma 
patrie ; j’y retourne : mais ma patrie ne put 

• f 

vaincre mon lérieux. Je commençois à prendre 
mon parti a comme dans une maladie incura- 
ble , lorfque je fis par hafard un voyage ù 
Delos. Là je contemplai avec furprile la ma- 
gnificence des temples d’Apollon , & la beauté * 
de fes liatues. Il étoit par-tout en marbre ou 
en or , & de la main des meilleurs ouvriers 
de la Grece ; mais quand je vins à une Latone 
de bois , qui étoit très-mal faite , & qui avcit 
tout l’air d’une vieille , je m’éclatai de rire , par 
la comparaifon des ftatues du fils à celle de . 
la mere. Je ne puis vous exprimer a fiez com- 
bien je lus étonné , content charmé d’avoir ri. 
J’enterflhs alors le vrai fens de l’Oracle. Je ne 
prélentai point d’olfrandes à tous ces Apollons 
d’or ou de marbre. La Latone de bois eut tous 
mes dons & tous mes vœux. Je lui fis je ne - 
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fais combien de facrifices , je l’enfumai toute 
d’encens ; & j’eufle élevé un temple à Latone 
qui fait rire , fi j’eufife étï eiT état d’en faire 
la dépenfe. * 

Theocrite. U me femble qu’ Apollon pouvoit 
vous rendre la faculté de rire , fans que ce 
fût aux dépens de fa mere. Vous n’auriez vu 
que trop d’objets qui étoient propres à faire 
le même effet que Latone. 

P armenifque. Quand on eft de mauvaife hu- 
meur , on trouve' que les hommes ne valent 
pas la peine qu’on en rie ; ils font faits pour 
être ridicules , & ils le font , cela n’eft pas 
étonnant : mais une Déeffe qui fe met à l’être 
l’eft bien davantage. D’ailleurs Apollon vouloit 
apparemment me faire voir que mon férieux 
étoit un mal qui ne pouvoit être guéri par tous 
les remedes humains , & que j’étois réduit dans 
un état où j’avois befoin du fecours même des 
Dieux. 

Theocrite. Cette joie & cette gaieté que vous 
. enviez , eft encore un bien plus grand mal. 
Tout un peuple en a autrefois été atteint , 8c 
en a extrêmement foulfert. 

» 

Parmenifque. Quoi , il s’eft trouvé tout un 
peuple trop difpofé à la gaieté & à la joie * 
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Theocrite. Oui ; c’étoient les Tirinthiens. 
Parmenifque . Les heureufes gens î 
Theocrite . Point du tout. Comme ils ne 
pouvoient point prendre leur férieux fur rien , 
toflt alloit en défordre parmi eux : s’ils s’af- 
fembloient fur la place , tous leurs entretiens 
rouloient fur des folies , au lieu de rouler fur 
les affaires pu^jques ; s’ils recevaient des Am- 
bafiàdeurs , ils les tournoient en ridicule j s’ils 
tenoient le Confeil de ville > les avis des plus 
graves Sénateurs n’étoient que des bouffonne- 
ries ; & en toutes fortes d’occafions , une parole 

' v. 

ou une attion raifonnable eût été un prodige 
chez les Tirinthiens. Iis fe fentirent enfin in- 
commodés de cet efprit de plaifanterie , du- 
moins autant que vous l’aviez été de votre 
triftefle , 6t ils allèrent confulter l’Oracle de 
Delphes , aulîi-bien que vous , mais pour une 
fin bien différente , c’eft-à-dire , pour lui de- 
mander les moyens de recouvrer un peu de 
férieux. L’Oracle répondit que s’ils pouvoient 
facrifier un taureau à Neptune fans rire 4 il 
feroit déforiÜis en leur pouvoir d’être plus 
fages. Un facrifice n’eft pas une aftion fi plai“ 
fante d’elle-même ; cependant pour la faire 
ftrieufement , ils y apportèrent bien des pré- 
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paratifs. Ils réfolurent de n’y recevoir point 
de jeunes gens 3 mais feulement des vieillards 3 
& non pas encore toutes fortes de vieillards 3 
mais feulement ceux qui avoient ou des ma- 
ladies , ou beaucoup de dettes 3 ou des femmes 
bien incommodes. Quand toutes cesperfomies 
choilîes furent fur le bord de la mer pour im- 
moler la viftiine , il fut bel'oin 3 malgré les 
femmes , les dettes 3 lès maries 3 & l’âge , 
qu’ils compofafTent leur air , baiffafïènt les yeux 
à terre , & fe mordillent les levres. Mais par 
malheur il fe trouva 1<\ un enfant qui s’y étoit 
coulé : on voulut le clialfer 3 félon l’ordre 3 & il 
cria : Quoi ! ave^-vous peur que je n'avale votre 
taureau ? Cette fottife déconcerta toutes ces 
gravités contrefaites. On éclata de rire , le fa- 
crifice fut troublé 3 Se la raifon ne revint point 
aux Tirinthiens. Ils eurent grand tort , après 
que leur taureau eut manqué , de ne pas fonger 
à cet antre de Troplionius , qui avoit la vertu 
de rendre les gens fi férieux 3 & qui fit un 
effet fi remarquable fur vous. 

Parmenifque. A la vérité j^lefcendis dans 
l’antre de Trophonius ; mais l’antre de Troplio- 
nius 3 qui m’attrifla fi fort > n’eft pas ce qu’on 
penfe. 
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Theocrite. Et qu’eft-ce donc 3 

Parmenifque. Ce font les réflexions. J’en 
avois fait > & je ne riois plus. Si l’Cracle eût 
ordonné aux Tirintliiens d’efr taire , ils etoient 
guéris de leur enjouement. 

Theocrite. J'avoue que je ne fais pas trop ce 
que c’eft que les réflexions ; mais je ne puis 
concevoir pourquoi elles feroient li chagrines. 
Ne fauroit-on avoir des vues faines qui ne 
foient en même temps triftes 1 N’y a-t-il que 
l’erreur qui foit gaie ? & la railon n’eft-elle 
faite que pour nous tuer ? 

Parmenifque . Apparemment l’intention de la 
Nature n’a pas été qu’on pensât avec beaucoup 
de raffinement ; car elle vend ces fortes de 
penlées-Ià bien cher. Vous voulez faire de» 
réflexions , nous dit-elle ; prenez-y garde , je 
m’en vengerai par la trifteffe qu’elles vous 
cauferont. „ 

Theocrite. Mais vous ne me dites point pour- 
quoi la Nature ne veut pas qu’on pouffe les 
réflexions jufqu’où elles peuvent aller. 

P armenifque * -Elle a mis les hommes au 
monde pour vivre j & vivre y c’eft ne favoiv 
ce que l’on fait la plupart du temps. Quand 
nous /découvrons le peu d’importance de ce 

. » V 


Digitized by Google 



34 DIALOGUES 

qui nous occupe &c de ce qui nous touche , 

> nous arrachons à la Nature fon fecret ; on 
devient trop fage , & on n’eft pas allez homme. 
On penfe , & oh ne veut plus agir : voilà ce 
que la Nature ne trouve pas bon. 

Theocrite. Mais la railon , qui vous fait 
penfer mieux que les autres , ne laide pas de 
vous condamner à agir comme eux. 

Parmenifque. Vous dites vrai. Il y a une 
raifon qui nous met au delïus de tout par les 
penfées ; il doit y en avoir enfuite une autre 
qui nous ramene à tout par les actions. Mais 
à ce compte-là même , ne vaut-il pas prelque 
autant n’avoir point peni'é ? 


DIALOGUE VII. 


SENEQUE , Sc A R R O N. 


Sentque. T TOUS me comblez de joie en 
V m’apprenant que les Stoïciens 
fubfiftent encore * & que dans ces derniers 
temps vous avez fait profeïïïon de cette fefte. 

S car r on. J’ai été , fans vanité , plus Stoïcien 
«pie vous , plus que Crifippe & plus que 
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Zenon votre fondateur. Vous étiez tous en 
état de pbilofopher à votre aife. Vous en votre 
particulier , vous aviez des îicheiTes immen- 
fes. Pour les autres , ou ils ne manquoient 
pas de bien , ou ils jouilïoient d’une allez 
bonne fanté , ou enfin ils avoient tous leur? 
membres ; ils alloient y ils venoient à la maniéré 
ordinaire des hommes. Mais moi j’étois dans 
une très-mauvaife fortune , tout contrefait , 
prefque fans figure humaine , immobile , atta- 
ché à un lieu corta me un tronc d’arbre > fouf- 
frant continuellement ; & j’ai fait voir que 
tous ces maux s’arrétoient au corps j & ne 
pouvoient palïèr jufqu’à l’ame du fage ; le 
chagrin a toujours eu la honte de ne pouvoir 
entrer chez moi , par tous les chemins qu’il 
s’étoit faits. 

S eneque. Je fuis ravi de vous entendre parler 
ainfi. A votre langage feul , je vous reconnoî- 
trois pour un grand Stoïcien. Et n’étiez -vous 
pas l’admiration de votre fiecle î 

Scarron. Oui , je l’étois. Je ne me conten- 
tais pas de fouffrir mes maux avec patience , 
je leur infultois par les railleries. La fermeté 
eût fait honneur à un autre , mais j’allois juf- 
qu'à la gaieté. 

P vj 
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Seneque . O fagelïè ftoïcienne , tu n’es donc 
pas une cliimere , comme on fe le periuade I 
tu te trouves parmi les hommes , & voici uu 
fage que tu n’avois pas rendu moins heureux, 
que Jupiter meme. Venez , que je vous pré- 
sente à Zenon & à nos autres Stoïciens j je 
veux qu’ils voient le fruit des admirables leçojis. 
qu’ils ont données au monde. 

Scarron. Vous m’obligerez beaucoup , de me 
faire connoître à des Morts li illuftres. « 

Scmque. Comment vous nommerai-je à eux ? 

Scarron. Scarron. 

Seneque. Scarron ? je connois ce nom-là. 
N’ai-je point oui parler de vous à plufleurs 
modernes qui font ici ? 

Scarron. Cela fe peut. 

Seneque. N’avez-vous pas fait quantité de 
vers plaifants , comiques? 

Scarron. Oui , j’ai meme été l’inventeur d’un 
genre de poélie qu’on appelle le LfurLefque. 
C’eft tout ce qu’il y a de plus outré en fait 
de plaifanteries. 

Seneque. Mais vous n’étiez donc pas un 
Philofophe ? 

> 

Scarron. Pourquoi non ? . 

Seneque . Ce n’eft pas l’occupation d’un Stoï- 
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cien , que de faire des ouvrages de plaifau- 
terie , 8t de longer à faire rire. 

Scarron. Oh ! je vois bien que vous n’avez 
pas compris les perfections de la plaifanterie. 
Toute fagefie y eft renfermée. On peut tirer 
du ridicule de tout ; j’en tirerois de vos ou- 
vrages même , fi je voulois , 8c fort aifément : 
mais tout ne produit pas du férieux j & je 
vous défie de tourner jafoiais mes ouvrages de 
maniéré qu’ils en produifent. Cela ne veut-il 
pas dire que le ridicule domine par-tout , 8c 
que les ciiofes du monde ne font pas faites 
pour être traitées férieufement ? J’ai mis en 
vers burlefques la divine Enu'ide de votre Vir- 
gile j 8c l’on ne l'auroit mieux faire voir que 
le magnifique 8c le ridicule font fi vqifins , 
qu’ils fe touchent. Tout relTemble à ces ou- 
vrages de perl'pe&ive 3 oir des figures difperfées 
çà 8c là vous forment , par exemple , un Era- 
• pereur , fi vous le regardez d’un certain point ; 
changez ce point de vue 3 ces mêmes figures 
vous reprél'eÉtent un Gueux. 

Seneque. Je vous plains de ce qu’on n’a pas 
compris que vos ve*s badins fuffent faits pour 
, mener les gens à des réflexions fi profon- 
des. On vous eût rc-fpeôé plus qu'on n’a fait , 
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fi l’on eût fu combien vous .étiez grand Plii- 
iofophe.» mais il n’étoit pas facile de le devi- 
ner par les pièces qu’on dit que vous avez 
données au Public. 

Scarron. Si j’avois fait de gros volumes pour 
prouver que la pauvreté , les maladies , ne 
doivent donner aucune atteinte à la gaieté du 
Page t n’euffent-ils pas été dignes d’un Stoïcien. 

Seneque. Cela eft foRis difficulté. 

Scarron. Et j’ai fait je ne fais combien d’ou- 
vrages qui prouvent que , malgré la pauvreté , 
malgré les maladies , j’avois cette gaieté : cela 
ne vaut-il pas mieux ? Vos traités de morale 
ne font que des fpéculations fur la fageffe ; mais 
mes vers en étoient une pratique continuelle, 

Sen/que. Je fuis certain que votre prétendue 
fageffe n’étoit pas un effet de votre raifon , mais 
de votre tempérament. 

Scarron. Et c’eft là la meilleure efpece de 
fageffe qui foit au monde. 

Seneque. Bon! ce font de plaifants Pages que 
ceux qui le font par tempérament S’ils ne font 
pas fous , doit - on leur en tenir compte ? Le 
bonheur d’étre vertueux pçut quelquefois venir 
de la Nature i mais le mérite de l’être ne peut 
jamais venir que de la raifon. 
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Scarron , On ne fait ordinairement guère de 
cas de ce que vous appeliez un mérité ; car fi 
un homme a quelque vertu , & qu’on puiffe 
démêler qu’elle ne lui l'oit pas naturelle, on 
ne la compte prefque pour rien. Il fembleroit 
pourtant que parce qu’elle eft acquife à force 
de foins , elle en devroit être plus eftimée ; 
n’importe , c’eft un pur effet de la raifon , on 
ne s’y fie pas. 

Scneque. On doit encore moins fe fier à 
l’inégalité du tempérament de vos Cages. Ils ne 
font fages que felon'qu’il plait à leur faog. Il 
faudroit favoir comment les parties intérieures 
de leur corps font difpolées, pour favoir juf- 
qu’où ira leur vertu. Ne vaut - il pas mieux 
incomparablement ne fe lailïèr conduire qu’à 
la raifon , ôc fe rendre fi indépendant de la 
Nature , qu’on^Toit en état de n’en craindre 
plus de furprifes ? 

Scarron. Ce feroit le meilleur, fi cela étoit 
poiîible : mais par malheur la Nature garde tou- 
jours fes droits ; elle a fes premiers mouve- 
■Ifcnents , qu’on ne peut jamais lui ôter : ils ont 
fouvent fait bien du chemin avant que la rai- 
fon en foit avertie ; 8c quand elle s’eft mile 
enfin en devoir d’agir , elle trouve déjà bien 
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du défordre : encore eft-ce une grande quef- 
tion que de favoir fi elle pourra le réparer. En 
vérité 3 je ne m’étonne pas fi l’on voit tant 
de gens qui 11 e le fient pas tout -à -fait à la 
failon. 

Seneque. Il n’appartient pourtant qu’à elle 
de gouverner les hommes , & de régler tout 
dans l’univers. 

Scarron. Cependant elle n’eft guere en état 
de faire valoir Ion autorité. J’ai oui que quel- 
que cent ans après votre mort , un Pliilol'ophe 
platonicien demanda à l’Empereur qui régnoit 
alors 3 une petite ville de Calabre toute^ rui- 
née , pour la rétablir , la policer félon les loix 
de la République de Platon , 8c l’appeller Pla- 
tonopolis j mais l’Empereur la refufe au Phi— 
lofophe , 8t ne fe fia pas allez à la rail'on du 
divin Platon , pour lui donner le gouverne- 
ment d’une bicoque. Jugez par-là combien la 
rail'on a perdu de fon crédit. Si elle étoit efti- 
mable le moins du monde , il n’y auroit que 
les hommes qui la puiTent eftimer j 6c les hom- 
mes ne l’eftiment pas. 

, t 
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DIALOGUE VIII. 

S T RÀT O N ) RAP H A EL DÛ RB 1 N. 

Straton. T E ne m'attendois pas que le con- 
J feil que je donnai à mon efclave, 
dût produire des effets fi. heureux. Il me valut 
là-haut la vie & la royauté tout enfemble ; 8c 
ici il m’attire l’admiration de tous les fages. 

Raphaël. Et quel eft ce confeil ? 

Straton. J’étois à Tyr. Tous les eiclaves de 
cette ville fe révoltèrent } & égorgèrent leurs 
maîtres ; mais un el’clave que j’avois , eut allez 
d’humanité pour épargner ma vie , 8e pour me 
dérober à la fureur de tous les autres. Ils con- 
vinrent de choifir pour Roi celui d’entre eux 
qui , à un certain jour , appercevroit le pre- 
mier le lever du l'oleil. Ils s’alïèmblereiit dans 
une campagne. Toute cette multitude avoit les 
yeux attachés fur la partie orientale du ciel , 
d’où le foleil devoit fortir mon efclaye feul 
que j’avois inftruit de ce qu’il avoit -à faire , 
regardoit vers l’occident. Vous ne doutez pas 
' que les autres ne le traitaient de fou. Cepen- 
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dant , en leur tournant le dos , il vit les pre- 
miers rayons du loleil qui paroifFoient fur le 
haut d’une tour fort élevée , & fes compagnons 
en étoient encore à chercher vers l’orient le 
corps même du foleil. On admira la fubtilité 
d’efprit qu’il avoit eu ; mais il avoua qu’il me 
la devoit , & que je vivois encore : & aulïï- 
tôt je fus élu Roi , comme un homme divin. 

Raphaël. Je vois bien que le conl'eil que 
vous donnâtes à votre efclave vous fut fort 
utile ; mais je ne vois pas ce qu’il avoit d’ad- 
mirable. 

Straton. Ah î tous les Philofophes vous ré- 
pondront pour moi , que j’appris à mon efclave 
ce que tous les fages doivent pratiquer , que 
pour trouver la vérité, il faut tourner le dos 
à la multitude ; & que les opinions commu- 
nes font la réglé des opinions laines, pourvu 
qu’on les prenne à contre-fens. 

Raphaël. Ces Philofophes-là parlent bien en 
Philofophes. C’eft leur métier de médire des 
opinions communes & des préjugés ; cependant 
il n’y a rien ni de plus commode, ni de plus utile. 

Straton. A la maniéré dont vous en parlez, 
on devine bien que vous ne vous êtes pas mal 
trouvé de les fuivre. 
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Raphaël. Je vous afTure que fi je me déclare 
pour les préjugés , c’eft fans intérêt ; car au 
contraire ils me donnèrent dans le monde un 
aftèz -grand ridicule. On travaillât à Rome dans 
les ruines pour en retirer des ftatues , 8t com- 
me j’étois bon Sculpteur 8t bon Peintre , on 
m’avoit choifi pour juger fi elles étoient anti- 
ques. Michel- Ange , qui étoit mon concurrent , 
fit fecrettement. une ftatue de Bacchus parfaite- 
ment belle. Il lui rompit un doigt après J'avojr 
faite j 8c l’enfouit dans un lieu où il favoit 
qu’on devoit creufer. Dès qu’on l’eut trouvée , 
je déclarai qu’elle étoit antique. Michel-Ange 
foutint que c’étoit une figure moderne. Je me 
fondois principalement fur la beauté de la fta- 
tue , qui , dans les principes de l’Art , méritoic 
de venir d’une main grecque » & à force d’étre 
contredit, je pouflài le Bacchus julqu’au temps 
de Policlete ou de Phidias. A la fin Michel- 
Ange montra le doigt rompu , ce qui étoit un 
raifonnement fans répliqué. On fe moqua de 
ma préoccupation. Mais fans cette préoccupa- 
tion qu’euffé-je fait ? J’étois juge , 8c cette qua- 
lité-! à veut qu’on décide. 

S r raton. Vous eulfiez décidé félon la raifon. 

Raphaël, Et la raifon décide-t-elle ? Je n’euife 
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jamais fa , en la confultant , fi la ftatue etoit 
antique au non ; j’eufïè feulement fu quieJle 
etoit très - belle : mais le préjugé vient au fe- 
cours , qui me dit qu’une belle ltatue doit être 
antique •, voilà une décifion 3 St je juge. 

St raton. Il fe pourroit bien faire que la rai- 
fon ne fourniroit pas des principes incontefta- 
bles fur des matières auiîi peu importantes que 
celle-là j mais fur tout ce qui regarde la con- 
duite des liommes , elle a des dédiions très- 

i* 

sûres : le malheur eft qu’on ne la confulte pas. 

Raphaël. Confultons - la fur quelque point 3 
pour voir ce qu’elle établira. Demandons - lui 
s’il faut qu’on pleure ou qu’on rie à la mort 
de fes amis & de fes parents. D’un cété, vous 
diia-t-elle > ils font perdus pour vous ; pleu- 
rez. D’un autre côté , ils font délivrés des mi- 
feres de la vie ; riez. Voilà des réponfes de la 
raifon ; mais la coutume da pays nous déter- 
mine. Nous pleurons fi bien , que nous ne con- 
cevons pas qu’on puilfe rire fur ce fujet - là ; 
ou nous en rions , & nous en rions fi bien , 
que nous ne concevons pas qu’on puiffe pleurer. 

Straton. La raifon n’eft pas toujours fi irré- 
folue. Elle laiiïè faire au préjugé ce qui ne 
mérite pas qu’elle le falfe elle - même i mais 
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fur combien de chofes confidérables a - t - elle 
des idées nettes , d’où elle tire des conféqueu- 
ces qui ne le font pas moins ? 

Raphaël. Je fuis fort trompé fi elles ne font 
en petit nombre , ces idées nettes. 

Straton. Il n’importe, on ne doit ajouter qu’à 
elles une foi entière. 

Raphaël. Cela ne fe peut , parce que la rai- 
fon nous propofe un trop petit nombre de ma- 
ximes certaines , & que notre efprit eft fait , 
pour en croire davantage. Ainfi le furplus de 
fon inclination à croire va au profit des préjugés, 

& les fauiîès opinions achèvent de le remplir. 

Straton. Et quel befoin de fe jeter dans l’er- 
reur ? ne peut - on pas dans les chofes douteu- 
fes fufpendre fon jugement ? La raifon s’ar- 
- rête quand elle ne fait quel chemin prendre. 

Raphaël. Vous dites vrai , elle n’a point alors 
d’autre fecret , pour ne point s’égarer , que de 
ne pas faire un feul pas : mais cette fituatîon 
eft un état violent pour l’efprit humain ; il eft 
en mouvement , il faut qu’il aille. Tout le 
monde ne fait pas douter , on a befoin de lu- 
mières pour y parvenir , & de force pour s’en 
tenir là. D’ailleurs le doute eft fans action ; 8c 
il faut de l’action parmi les hommes. 
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Straton. Aufli doit-on conferver les préjugés 
de la coutume , pour agir comme un autre hom- 
me j mais on doit ft défaire des préjugés de 
fel'prit , pour penfer en homme fage. 

Raphaël. Il vaut mieux les conferver tous. 
Vous ignorez apparemment les deux réponfes 
de ce vieillard famnite , à qui ceux de fa na- 
tion envoyèrent demander ce qu’ils avoient à 
faire , quand ils eurent enfermé dans le pas 
des Fourches Caudines toute l’armée des Ro- 
mains , leurs ennemis mortels , & qu’ils furent 
en pouvoir d’ordonner fouverainement de leur 
deftinée. Le vieillard répondit que l’on pafsât 
au fil de l’épée tous les Romains. Son avis pa- 
rut trop dur & trop cruel , & les Samnites ren- 
voyèrent vers lui pour lui en repréfenter les 
inconvénients. Il répondit que l’on donnât la 
vie à tous les Romains fans condition. On ne 
fuivit ni l’un ni l’autre confeil , & on s’en 
trouva mal. Il en va de meme des préjugés ; 
il faut les conferver tous , ou les exterminer 
tous abfolument. Autrement ceux dont vous 
vous êtes défait, vous font entrer en défiance 
de toutes les opinions qui vous relient. Le mal- 
heur d’être trompé fur bien des cliofes , n’eft 
pas récompenfé par le plaifir de l’être fans le 
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favoir ; & vous n’avez ni les lumières de la 
vérité' , ni l’agrément de Teneur, 

Straton. S’il n’y a pas de moyen d’éviter 
l’alternative que vous propofez , on ne doit pas 
balancer à prendre fon parti. Il faut; fe défaire 
de tous les préjugés. 

Raphaël. Mais la raÉfon ehaflera de notre 
efprit toutes fes anciennes opinions , &*h’en 
mettra pas d’autres en la place. Elle y caufera 
une elpece de vuide. Et qui peut le foutenir ? 
Non , non > avec fi peu de raifon qu’en ont 
les hommes , il leur, faut autant de préjugés 
qu’ils ont accoutumé d’en avoir. Les préjugés 
' font le fupplément de la raifon. Tout ce qui 
manque d’un cdté , on le trouve de l’autre. 



DIALOGUE IX. 

t 

Paracelse, Moliere. 


Molière. X T ’ Y eût - il que votre nom , je 
-L- > ferois charmé de vous , Para- 
celfe î On croiroit que vous feriez quelque 
Grec ou quelque Latin , & on ne s’aviferoit 
jamais de penfer que Paracelfe étoit un Phi- 
lofophe fuilfe. 


45 



D î A LO C UE S 


Paracelfe. J’ai rendu ce nom aulïi illuftre 
qu’il eft beau. Mes ouvrages font d’un grand 
fecours à tous ceux qui veulent entrer dans les 
fecrets de la Nature, & fur-tout à ceux qui 
s’élèvent jufqu’à la connoilïance des Génies & 
des habitants élémentaires. 

Molière. Je conçois Sifément que ce font là 
les v^iies fciences. Connoitre les hommes , que 
l’on voit tous les jours , ce n’eft rien ; mais 
eonnoître les Génies , que l’on ne voit point , 
c’eft toute autre chofe. 

Paracelfe. Sans doute. J’ai enfeigné fort exac- 
tement quelle eft leur nature , quels font leurs 
emplois , leurs inclinations , leurs différents or- 
dres , quel pouvoir ils ont dans l’univers. 

Molière. Que vous êtes heureux d’avoir tou- 
tes ces lumières ! car à plus forte raifon vous 
faviez parfaitement tout ce qui regarde l’hom- 
me ; ôc cependant beaucoup de perfonnes n’ont 
pu feulement aller jufques-là. 

P crac elfe. Oh ! il n’y a fi petit Philo fophe 
qui n’y l'oit parvenu. 

Molitre. Je le crois. Vous n’aviez donc plus 
rien qui vous embarral'sât fur la nature de l’ame 
humaine , fur fes fondions , fur - fon union avec 
le corps ? 

Paracelfe. . 
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Parte elfe. Franchement il ne fe peut pas qu’il 
ne refte toujours quelques difficultés fur ces ma- 
tières ; mais enfin on en fait autant que la Plii- 
lofophie en peut apprendre. 

Moliere. Et vous n’en faviez pas davantage ? 

Parte elfe. Non. N’eft-ce pas bien allez ? 

Moliere. AlTez ? ce n’eft rien du tout. Et vous 
fautiez ainfi par deflus les hommes què vous 
ne connoiiîiez pas , pour aller aux Génies ? 

Paracelfe. Les Génies ont quelque chofe qui 
pique bien plus la curiofité naturelle. 

Moliere. Oui ; mais il n’eft pardonnable de fon- 
ger à eux,qu' après qu’on n’a plus rien à connoître 
dans les hommes. On diroit que l’efprit humain 
a tout épuifé, quand on voit qu’il fe forme 
des objets de fciences qui n’ont peut-être au- 
cune realite , &c dont il s’embarraffe à plailîr ; 
cependant il eft sûr que des objets très -réels 
lui donneraient, s’il vouloit , alTez d’occu- 
pation. 

Paracelfj. L’efprit néglige naturellement les 
fciences trop fimples, & court après celles qui 
font myftérieufes. Il n’y a que celles-là fur 
lefquelles il puifte exercer toute fon activité. 

Moliere. Tant pis pour l’efprit j ce que vous 
dites eft tout-à-fait à fa honte. La vérité fe 
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préfente à lui J mais parce qu’elle eft fîmple , 
il ne la reconnoît point , & il prend des myf- 
teres ridicules pour elle , feulement parce que 
* ce font des myfteres. Je fuis perfuadé que fi 
la plupart des gens voyoient l’ordre de 1 uni- 
vers tel qu’il eft , comme ils n'y remarque- 
roient ni vertus des nombres , ni propriétés des 
# planetès , ni fatalités attachées à de certains 
temps ou à de certaines révolutions , ils ne pour- 
roient pas s’empêcher de dire fur cet ordre admi- 
rable : Quoi , nefl-ce que cela ? 

Paracelfe. Vous traitez de ridicules des myf- 
teres oh vous n’avez pas fu pénétrer , & qui en 
effet l'ont réfervés aux grands hommes. 

Molière. J’eftimebien plus ceux qui ne com- 
prennent point ces myfteres-là , que ceux qui 
les comprennent > mais malheureufement la 
Nature n’a pas fait tout le monde capable de 
n’y rien entendre. 

Paracelfe. Mais vous qui décidez avec tant 
d’autorité , quel métier avez - vous donc fait 
pendant votre vie ? 

Moliere. Un métier bien différent du vôtre. 
Vous avez étudié les vertus des Génies , & moi 
j’ai étudié les fottifes des hommes. 

Paracelfe . Voilà une belle étude ! Ne fait- 


\ 


Digitized 



DES MORTS . 


on pas bien que les hommes font fujets à faire 
affez de fottifes ? 

Moliere. On le fait en gros Sc confufément : 
mais il faut venir aux détails , & alors on eft 
furpris de l’étendue de cette fcience. 

Paracelfe. Et à il fin quel ufage en faifiez- 
vous ? 

Moliere. J’alïemblois dans un certain lieu le 
plus grand nombre de gens que je pouvois , 
& là je leur faifois voir qu’ils étoient tous des 
fots. 

Paracelfe. Il falloit de terribles difaours pour 
leur perfuader une pareille vérité. 

Molierto Rien n’eft plus facile. On leur prou- 
ve leurs fottifes, fans employer de grands tours 
d’éloquence , ni des raifonnements bien médi- 
tés. Ce qu’ils font eft fi ridicule, qu’il ne faut 
qu’en faire autant devant eux , & vous les voyez 
auflï-tôt crever de rire. 

Paracelfe. Je vous entends , vous étiez Co- 
médien. Pour moi je ne conçois pas le plaifi 
qu’on prend à la comédie. On y va rire des 
mœurs qu’elle repréfente ; & que ne rit - on 
des mœurs mêmes ? 

Moliere. Pour rire des chofes du monde , il 
faut en quelque façon en être dehors i & la 
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comédie vous en tire. Elle vous donne tout en 
fpeélacle , comme fi vous n’y aviez point de 
part. 

Paracelfe. Mais on rentre aufli-tôt dans ce 
tout dont on s’étoit moqué, &c on recommence 
à en faire partie ? + 

Moliere. N’en doutez pas. L’autre jour , en 
me divertiflant , je fis une fable fur ce fujet. 
Un jeune oifon voloit avec la mauvaife grâce 
qu’ont tous ceux de fon efpece quand ils vo- 
lent , & pendant ce vol d’un moment qui ne 
l'élevoit qu’à un pied de terre , il infultoit au 
refte de la bafle-cour. Malheureux animaux , 
difoit-il , je vous vois au dejfous 4$ moi , G" 
Vous ne faveç pas fendre ainji les airs. La mo- 
querie fut courte , l’oifon retomba dans le mê- 
me temps. 

* Paracelfe. A quoi donc fervent les réflexions 
que la comédie fait faire , puifqu’elles ref- 
femblent au vol de cet oifon , & qu’au même 
inftant on retombe dans les fottifes commu- 
nes ? 

Moliere. C’eft beaucoup que de s’être mo- 
qué de foi ; la Nature nous y a donné une 
merveilleufe facilité, pour nous empêcher d’ê- 
tre la dupe de nous-mêmes, Combien de fois 
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arrive-t-il que dans Je temps qu’une partie de 
nous fait quelque chofe avec ardeur & avec 
emprefTement , une autre partie s’en moque ï 
& s’il en étoit befoin même , on trouveroit 
encore une troilieme partie qui fe moqueroit 
des deux premières enfemble. Ne diroit - on 
pas que l’homme foit fait de pièces rappor- 
tées ? 

Paracelfe. Je ne vois pas qu’il y ait ma- 
tiere fur tout cela d’exercer beaucoup fon ef- 
prit. Quelques légères réflexions , quelques plai- 
fanteries fouyent mal fondées „ ne méritent pas 
une grande eftime : mais quels efforts de mé- 
ditation ne faudroit-il pas pour traiter des fujets 
plus relevés ? m 

Molière. Vous revenez à vos Génies , & mot 
je ire reconnois que mes fots. Cependant quoi- 
que je n’aie jamais travaillé que fur ces fujets 
fi expoles aux yeux de tout le «nonde , je puis 
vous prédire que mes comédies vivront plus 
que vos fublimes ouvrages. Tout eft fujet aux 
changements de la mode ; les productions de 
T efprit ne font pas au deffus de la deftinée des 
habits. J’ai vu je ne fais combien de livres & 

i 

de genres d’écrire enterrés avec leurs Auteurs 3 
ainfi que* chez de certains peuples on enterre 
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avec les morts les chofes qui leur ont été les 
plus précieufes pendant leur vie. Je connois 
parfaitement quelles peuvent être les révolu- 
tions de l’empire des Lettres, &c avec tout cela 
je garantis la durée de mes pièces. J’en lais 
bien la raifon. Qui veut peindre pour l’immor- 
talité , doit peindre des fots. 



DIALOGUE X. 

Le III e . faux D e m et kiv s a 

D ES C ART E S. 


Defcartes. T E dois connoître les pays du Nord 
J prefque auhi-bien que vous. J’ai 
pafle une bonne partie de ma vie à philofopher 
en Hollande ; & enfin j’ai été mouiir en Suede , 
Philofophe plus que jamais. 

Le faux Dem. Je vois par le plan que vous 
me faites de votre vie , qu’elle a été bien dou- 
ce i elle n’a été occupée que par la pliilofo- 
phie. Il s’en faut bien que je n’aie vécu fi 
tranquillement. 

Defcartes. Ç’a été votre faute. De quoi vous 
avüxezrvous de vouloir vous faire Graad Duc de 
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Mofcovie, & de vous fervir dans ce delTein des 
moyens dont vous vous fervîtes ? Vous entre- 
prîtes de vous faire paffer pour le Prince De- 
metrius , à qui le trône appartenoit 3 &c vous 
aviez déjà devant les yeux l’exemple de deux 
faux Demetrius, qui ayant pris ce nom l’un après 
l’autre , avoient été reconnus pour ce qu’ils 
étoient , & avoient péri malheureufement. Vous 
deviez bien vous donner la peine d’imaginer 
quelque tromperie plus nouvelle i il n’y avoit 
plus d’apparence que celle-là , qui étoit déjà 
ufée , dût réulEr. 

Le faux Dem. Entre nous , les Mofcovites 
ne font pas des peuples bien raâanés. C’eft leur 
folie que de prétendre reffembler aux anciens 
Grecs j mais Dieu fait fur quoi cela eft fondé. 

Defcartes. Encore n’étoient - ils pas II fots 
qu’ils puffent fe laiffer duper p2r trois faux 
Demetrius de fuite. Je fuis aiïuré que quand 
vous commençâtes à vouloir pafler pour ce Prin- 
ce , ils difoient prefque tous d’un air de dé- 
dain : Quoi y eft-il encore qucfiion de voir des 
Demetrius ? 

Le faux Dem . Je ne laiiTai pourtant pas de 
me faire un parti confidérable. Le nom de De- 
metrius étoit aimé j on couxoit toujours après 
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ce nom. Vous favez ce que c’eft que le peuple. 

Defcartes. Et le mauvais fuccês qu’avoient 
eu les deux autres Demetrius ne vous failoit- 
il point peur ? 

1 

Le faux Dem. Au contraire , il m’encoura- 
geoit. Ne de voit-on pas croire qu’il falloir être 
le vrai Demetrius , pour ofer paroître après ce 
qui etoit arrivé aux deux autres ? c’étoit en- 
core allez de hardielTe , quelque vrai Deme- 
trius qu’on fut. 

Defcartes. Mais quand vous euffiez été le 
premier qui euflïez pris ce nom , comment 
aviez-vous le front de le prendre fans être afturé 
de le pouvoir foutenir par des preuves très- 
vraifemblables ? 

I.e faux Dem. Mais vous qui me faites tant 
de queftions , & qui êtes lî difficile à conten- 
ter y comment oliez - vous vous ériger en chef 
d’une Philofophie nouvelle I où toutes les vé- 
rités connues jufqu’alors dévoient être renfer- 
mées ? 

Defcartes. J’avois trouvé beaucoup de cho- 
fes aiïèz apparentes pour me pouvoir flatter 
qu’elles étoient «vraies , & allez nouvelles pour 
pouvoir faire une fefte â paît. 

Le faux Dem* Et n etiez-vous point effrayé 
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par l'exemple de tant de PJiilofophes s qui, avec 
des opinions auiîî-bien fondées que les vôtres , 
n’avoient pas laifïe d’être reconnus à la fin pour 
de mauvais Pliilofophes ? On vous en nommeroit 
un nombre prodigieux , & vous ne me fauriez 
nommer que deux faux Demetrius qui avoient 
-été avant moi. Je n’étois que le troifieme dans 
mon efpece qui eût entrepris de tromper les 
Mofcovîtes ; mais vous n’étiez pas le millième 
dans la vôtre qui eulïïez entrepris d’en faire 
accroire à tous les hommes. 

DeJ cartes. Vous faviez bien que vous n’étiez 
pas le Prince Demetrius ; mais moi je n’ai pu- 
blié que ce que j’ai cru vrai , & je ne l’ai pas 
cru fans apparence. Je ne fuis revenu de ma 
Philofophie que depuis que je fuis ici. 

Le faux Dem. Il n’importe , votre bonne foi 
n’empêche pas que vous n’euiïïez befoin de 
hardiefie pour afi'urer hautement que vous aviez 
enfin découvert la vérité. On a déjà été trom- 
pé par tant d’autres qui l’aiïjnoient auiîï , que 
quand il fe préfente de nouveaux Philofophes, 
je m’étonne que tout le monde ne dil'e d’une 
voix : Quoi , eft-iL encore queflion de Philofo- 
phes G* de Philofophie ? 

Defcartes, On a quelque raifon d’être tou- 
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jours trompé par les promeflès des Pliilofophes. 
II fe découvre de temps en temps quelques- 
petites vérités peu importantes , mais qui amu- 
fent. Pour ce qui regarde le fond de la Pliilo- 
fophie , j’avoue que cela* n’avance guere. Je 
crois auffi que l’on trouve quelquefois la vé- 
rité fur des articles confidérables ; mais le mal- 
heur eft qu’on ne fait pas qu’on l’ait trouvée. 
Car la Philofopliie ( je crois qu’un mort peut 
dire tout ce qu’il veut J reflèmble à un certain 
jeu à quoi jouent les enfants , où l’un d’entre 
eux qui a les yeux bandés court après les au- 
tres : s’il en attrape quelqu’un , il eft obligé 
de le nommer : s’il ne le nomme pas, il faut 
qu’il lâche prife & recommence à courir. Il en 
va de même de la vérité. Il n’eft pas que nous 
autres Pliilofophes , quoique nous ayions les 
yeux bandés , nous ne l’attrapions quelquefois : 
mais quoi ? nous ne lui pouvons pas foutenir 
que c’eft elle que nous avons attrapée, 8c dès 
ce moment-là elle nous échappe. 

Le faux Dem. i! n’eft que trop vifible qu’elle 
n’eft point faite pour nous. Audi vous verrez 

qu’à la £n on ne fongera plus à la trouver, 

% 

on perdra courage , 8c on fera bien. 

Defcartes. Je vous garantis que votre prédic- 
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fcion n’eft pas bonne. Les hommes ont un cou- 
rage incroyable pour les chofes dont ils font 
une fois entêtés. Chacun croit que ce qui a été 
•ïefufé à tous les autres , lui eft réfervé. Dans 

H- 

vingt -quatre mille ans il viendra des Philo- 
lophes qui fe vanteront de détruire toutes les 
erreurs qui auront régné pendant trente mille , 
& il y aura des gens qui croiront qu’en effet 
on ne fera alors que commencer à ouvrir les 
yeux. 

Le faux Detn. Quoi ! c’étoit hafarder infini- 
ment j que de vouloir tromper les Mofcovites 
pour la troifieme fois ; & vouloir tromper tous 
les hommes pour la trente - millième 3 il n’y 
aura rien à hafarder ! Ils font donc encore plus 
dupes que les Mofcovites ? 

Defcartes. Oui , fur le chapitre de la vérité. 
Ils en font plus amoureux que les Mofcovites 

ne l’étoient du nom de Demetrius. 

* 

L$ faux Dem. Si j’avois à recommencer j je 
ne voudrois point être faux Demetrius , je me 
ferois Philofophe. Mais fi on venoit à fe dé- 
goûter de la Philofophie , & à défefpérer de 
pouvoir découvrir la vérité .... car je crain- 
drois toujours cela. 

Defcartes. Vous aviez bien plus fujet de 
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craindre quand vous étiez Prince. Croyez que 
les hommes ne fe décourageront point j cela ne 
leur arrivera jamais. Puil'que les Modernes ne 
découvrent pas la vérité plus que les Anciens t 
il eft bien jufte qu’ils aient au moins autant 
d’el'pérance de la découvrir, Cette efpérance eft 
toujours agréable , quoique vaine. Si la vérité 
n’eft due ni aux uns , ni aux autres > du moins 
le plaifir de la même erreur leur eft dû. 


DIALOGUE XI. 

Fbrnand Cortrz , Montbzvmb. - 

Tern. \ Vouez la vérité. Vous étiez bien 
xi grofliers , vous autres Américains , 
quand vous preniez les Efpagnols pour des 
hommes defcendus de la fphere du feu , par- 
ce qu’ils avoient du cano* , & quand leurs 
navires vous paroilToient de grands oifeau* qui 
voloient fur la mer. 

Montc^ume. J'en tombe d’accord. Mais je 
veux vous demander fi c’étoit un peuple poli 
que les Athéniens. 

Fern. Cort. Comment ? ce font eux qui ont 
en feigne la politelTe au refte des hommes. 
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Monte^ume. Et que dites - vous de la ma- 
niéré dont fe fervit le Tyran Pififtrate pour 
rentrer dans la citadelle d’ Athènes, d’où il avoit 
été chaflfé ? N’habilla - t - il pas une femme en 
Minerve ? C car on dit que Minerve étoit la 
Déefi'e qui protégeoit Athènes. ) Ne monta- 
t-il pas fur un chariot avec cette Déefle de fa 
façon , qui traverfa toute la ville avec lui , en 
le tenant par la main , & en criant aux Athé- 
niens : Voici Pijijîrate que je vous amene , G* 
que je vous ordonne de recevoir ? Et ce peuple 
fi habile & fi fpirituel ne fe fournit - il pas à 
ce Tyran , pour plaire à Minerve , qui s’en étoit 
expliquée de fa propre bouche ? 

Fern. Cort . Qui vous en a tant appris fur le 
chapitre des Athéniens ï 
Monteçume. Depuis que je fuis ici , je me 
fuis mis à étudier l'hiftoire par les conven- 
tions que j’ai eu avec différents morts. Mais 
enfin vous conviendrei que les Athéniens étoient 
un peu plus dupes que nous. Nous n’avions 
jamais vu de navires ni de canons , mais ils 
avoient vu des femmes ; & quand Pififtrate 
entreprit de les réduire fous fon obéiftance par 
le moyen de fa Déeftè , il leur marqua aiïu- 
réraçnt moins d’eftime , que vous ne nous en 
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marquâtes en nous fubjuguant avec votre artil- 
lerie. 

Fern. Cort. Il n’y a point de peuple qui ne 
pui/fe donner une fois dans un panneau grof- 
fier. On eft furpris ; la multitude entraîne les 
gens de bon fens. Que vous dirai-je? il fe joint 
encore à cela des circonftances qu’un ne peut 
pas deviner , & qu’on ne remarqueroit peut- 
ctre pas quand on les verroit. 

Jlfonteçume. Mais a-ce été par furprife que 
les Grecs ont cru dans tous les temps , que la 
fcience de l’avenir et oit contenue dans un trou 
fouterrein , d’où elle fortoit en exhalaifon ? Et 
par quel artifice leur avoit-on perfuadé que 
quand la lune étoit éclipfée , ils pouvoient la 
faire revenir de fon évanouifïèment par un 
bruit effroyable ? Et pourquoi n’y avoit - il 
qu’un petit nombre de gens qui ofaffent fe 
dire à l’oreille , qu’elle étoit obfcurcie par l’om- 
bre de la terre ? Je ne dis rien des Romains , 
& de ces Dieux qu’ils prioient à manger dans 
leurs jours de réjouifïànces , 8c de ces poulets 
facrés dont l’appétit décidoit de tout dans te 
capitale du monde. Enfin vous ne faurièz me 
reprocher une fottife de nos peuples d’Améri- 
que , que je ne vous en fourniflè une plus 
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grande de vos contrées ; & même je m’engage 
à ne vous mettre en ligne de compte que des 
fottifes grecques ou romaines. 

Terri. Cort. Avec ces fottifes -là cependant, 
les Grecs 8c les Romains ont inventé tous les 
Arts 8c toutes les Sciences , dont vous n’aviez 
pas la moindre idée. 

Monte{umc. Nous étions bien heureux d’igno- 
rer qu’il y eût des Sciences au monde ; nous 
n’euÆons peut-être pas eu allez de raifou pour 
nous empêcher d’être favants. On n’eft pas. 
toujours capable de fuivre l’exemple de ceux 
d’entre les Grecs qui apportèrent tant de foins 
à fe préferver de la contagion des Sciences de 
leurs voilîns. Pour les Arts , l’Amérique avoit 
trouvé des moyens de s’en paiTer , plus admi- 
rables peut-être que les Arts même de l’Eu- 
rope. Il eft ailé de faire des hiftoires , quand 
on fait écrire ; mais nous ne favions point écri- 
re , 8c nous taillons des hiftoires. On peut faire 
des ponts quand on fait bâtir dans l’eau ; mais 
la difficulté eft de n’y favoir point bâtir , & de 
faire des ponts. Vous devez vous fouvenir que 
les El'pagnols «ont trouvé dans nos terres des 
énigmes oii ils n’gnt rien entendu ; je veux dise , 
par exemple , des pierres prodigieufes , qu’ils 
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ne concevoient pas qu’on eût pu élever fans 
machines aulfi haut qu’elles étoient élevées. Que 
dites-vous à tout cela ? II me femble que juC- 
qu’à préfent vous ne m’avez pas trop bien 
prouvé les avantages de l’Europe fur l’Amé- 
rique. 

Ferri. Cort. Ils font affez prouvés par tout ce 
qui peut diftinguer les peuples polis d’avec les 
peuples barbares. La civilité régné parmi nous; la 
force 6 t la violence n’y ont point de lieu ; tou- 
tes les Puilfances y font modérées- par la juf- 
tice ; toutes les guerres y font fondées fur des 
caul'es légitimes : 8c même voyez à quel point 
nous fommes fcrupuleux ; nous n’allâmes por- 
ter la guerre dans votre pays , qu’après que 
nous eûmes examiné fort rigoureufement s’il 
nous appartenoit , 8c décidé cette queftion pour 
nous. 

Monte^ume. Sans doute c’étoit traiter des 
barbares avec plus d’égards qu’ils ne méritoient. 
Mais je crois que vous êtes civils 8c juftes les 
uns avec les autres , comme vous étiez fcrupu- 
leux avec nous. Qui ôteroit à l’Europe fes for- 
malités., la rendroit bien femblabléà l’Amérique. 
La» civilité mefure tous vos pas, dicte toutes 
vos paroles , embarralTe tous vos difcours , 8c 
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gêne toutes vos a fiions ; mais elle ne va point 
jnfqu’à vos fentiments , & toute la juftice qui 
devroit fe trouver dans vos - deffeins , ne fe trouve 
que dans vos prétextes. 

Fern. Cort. Je ne vous garantis point les 

s. 

cœurs. On ne voit les hommes que par dehors. 
Un héritier qui perd un parent , & gagne beau- 
coup de bien , prend un habit noir. Eft-il bien 
affligé ? non apparemment. Cependant s’il ne 
le prenoit pas, il blefferoit la raifon. 

Monte^ume. J’entends ce que vous voulez 
dire. Ce n’eft pas la raifon qui gouverne parmi 
vous, mais du moins elle fait fa proteftation 
que les chofes devroient aller autrement qu’el- 
les ne vont ; que les héritiers , par exemple , 
devroient regretter leurs parents : ils reçoivent 
cette proteftation , & pour lui en donner afte , 
ils prennent un habit noir. Vos formalités ne 
fervent qu’à marquer un droit qu’elle a , & que 
vous ne lui laiiTez pas exercer ; & vous ne fai- 
tes pas, mais vous repréfentez ce que vous de- 
vriez faire. 

Fern. Cort. N’eft-ce pas beaucoup ? La rai- 
fon a fi peu de pouvoir chez vous , qu’elle ne 
peut feulement rien mettre dans vos a fiions qui 
vous avertilfe de ce qui y devroit être. 
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Monte^ume. Mais vous vous fouvenez d’elle 
auiïï inutilement , que de certains Grecs dont 
on m’a parlé ici , fe louvenoient de leur ori- 
gine. Ils s’étoielit établis dans la Tofcane , pays 
barbare , félon eux , & peu à peu ils en avoient 
fi bien pris les coutumes , qu’ils avoient oublie 
les leurs. Ils fentoient pourtant je ne fais quel 
déplaifr d’être devenûs barbares , & tous les 
ans à certain jour ils s’affembloient. Ils liloient 
en grec les anciennes loix qu’ils ne fuivoient 
plus , & qu’à peine entendoient-ils encore ils 
pleuroient & puis fe féparoient. Au fortir de là, 
ils reprenoient gaiement la maniéré de vivre 
du pays. Il étoit queftion chez eux des loix 
grecques , comme chez vous de la raifon. Us 
favoient que ces loix étoient au monde ; ils en 
faifoient mention, mais légèrement & fans fruit. 
Encore les regrettoient - ils en quelque forte > 
mais pour la raifon , que vous avez abandonnée, 
vous ne la regrettez point du tout. Vous avez 
pris l’habitude de la connoxtre & de la mé- 
prifer. 

Fern. Cort. Du moins quand on la con- 
noît mieux , on eft bien plus en état de la 
fuivre. 

Monteiume , Ce n’eft donc que par cet en- 
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des morts. 

droit que nous vous cédons ? Ah ! que n’avions- 
nous des vaifïeaux pour aller découvrir vos ter- 
res , & que ne nous avifions - nous de décider 
qu’elles nous appartenoient ! ^lous euffions eu 
autaift de droit de les. conquérir , que vous en 
eûtes de conquérir les nôtres. 
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RÉFLEXIONS 

♦ 

SUR LE BONHEUR. 

r t 

Y Oici une matière la plus intéreilànte de 
toutes , dont tout le monde parle , que 
les Philofophes, fur-tout les anciens, ont traitée 
avec beaucoup d’étendue : mais quoique très- 
intérefiànt-e , elle eft dans le fpnd aftèz négli- 
gée : quoique tout le monde en parle , peu de 
gens y penfent : & quoique les Philofophes 
l’aient beaucoup traitée, ç’a été fi pliilofophi- 
quement , que les hortimes n’en peuvent tirer 
guere de profit. 

On entend ici par le mot de bonheur un 
état , une fituation telle qu’on en deftrât la du- 
rée fans changement j ôt en cela le bonheur 
eft différent du plaifir , qui n’eft qu’un fenti- 
ment agréable , mais court & paffager , & qui 
ne peut jamais être un état. La douleur auroit 
bien plutôt le privilège d’en pouvoir être un. 

A mefurer le bonheur des hommes feule- 
ment par le nombre 6c la vivacité des plaifirs 
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qu'ils ont dans le cours de leur vie , peut-être 
y a-t-il un aftèz grand nombre de conditions 
aftèz égalçs, quoique fort differentes : celui qui 
a moins de plaifirs , les fent plus vivement : il 
en fent une infinité que les autres ne fentent 
pas ou n’ont jamais fentis ; & à cet égard la 
Nature fait aftèz fon devoir de mere commu- 
ne. Mais fi , au lieu de confidérer ces inftants 
répandus dans la vie de chaque homme , on con- 
fidere le fond des vies mêmes , on voit qu’il 
eft fort inégal j qu’un homme qui a , fi l’on 
veut , pendant fa. journée autant de bons mo- 
ments qu’un autre , eft tout le refte du temps 
beaucoup plus mal à fon aife , & que la com- 
penfation cefte entièrement d’avoir fieu. 

C’eft donc l’état qui fait le bonheur ; mais 
ceçi eft très-fâcheux pour le genre humain. Une 
infinité d’hommes font dans des états qu’ils ont 
raifon de ne pas aimer ; un nombre prefque 
auffi grand font incapables de fe contenter 
d’aucun état : les voilà donc prefque tous ex- 
clus du bonheur , & il ne leur refte pour ref- 
fource que des plaifirs , c’eft-à-dire , des mo- 
ments femés çà & là fur un fond trifte qui en 
fera un peu égayé- Les hommes dans ces mo- 
ments reprennent les forces néceftaires à leur 
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malheureufe fituation , & Ce remontent pour 
fouürir. 

Celui qui voudroit fixer fon état , non par 
la crainte d’être pis , mais parce qu’il feroit 
content , mériteroit le nom d’heureux j on le 
reconnoïtroit entre tous les autres hommes à une 
efpece d’immobilité dans fa fituation ; il n’a- 
giroit que pour s’y conferver , & non pas pour 
en fortir. Mais cet homme - là a-t-il paru en 
quelqu’endroit de la terre ? On en pourroit 
douter, parce qu’on ne s’apperçoit guere de ceux 
qui font dans cette immobilité fortunée ; au 
lieu que les malheureux qui s’agitent compofent 
le tourbillon du monde , & fe font bien fen- 
tir les uns aux autres par les chocs violents 
qu’ils fe donnent. Le repos meme de l’heu- 
reux , s’il ell apperçu , peut pafTer pour être 
forcé ; & tous les autres font intérelïes à n’en 
pas prendre une idée plus avantageufe. Ainlt 
l'exiftencede l’homme heureux pourroit être alïèz 
facilement conteftée : admettons-la cependant,ne 
fût-ce que pour donner des efpérances agréables ; 
mais il eft vrai que retenues dans de certaines 
’ bornes , elles ne feront pas chimériques. 

Quoi qu’en difent les fiers Stoïciens , une 
grande partie de notre bonheur ne dépend pas 
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de nous. Si l’un deux prelïe par la goutte , lui 
a dit , je ri 1 avouerai pas pourtant que tu fois 
un mal ; il a dit la plus extravagante parole 
qui (dit jamais fortie de la bouche d’un Phi- 
lofophe. Un Empereur de l’univers , enfermé 
aux petites maifons , déclare naïvement un fen- 
timent dont il a le malheur d’étre plein ; celui- 
ci par engagement de fyftéme nie un fenti- 
meut très- vif, & en meme temps l’avoue par 
l’effort qu’il fait pour le nier. N’ajoutons*pas 
à tous les maux que la Nature & la Fortune 
peuvent nous envoyer , la ridicule & inutile 
vanité de nous croire invulnérables. 

Il ferait moins déraifonnable de fe perfuader 
que notre bonheur ne dépend point du tout 
de nous ; 8d prefque tous les hommes , ou le 
croient , ou agiffent comme s’ils le croyoient. 
Incapables de difcefnement & de choix , pouf- 

4 

fts par une impétuofité aveugle , attirés par 
des objets qu’ils ne voient qu’au travers de 
mille nuages , entraînés les uns par les autres 
fans favoir oh ils vont , ils compofent une mul- 
titude confufe & tumultueufe , qui femble n’a- 
voir d’autre deffein que de s’agiter fans celle. 
Si dans tout ce défordre , des rencontres favo- 
rables peuvent en rendre quelques-uns heureux 
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pour quelques moments ,. à la bonne heure > 
mais il eft bien sûr qu’ils ne fauront ni pré- 
venir ni modérer le clioc de tout ce qui peut 
les 'rendre malheureux. Ils l'ont abfolument à 
la merci du lialard. 

Nous pouvons quelque chofe à notre bon- 
heur , mais ce n’eft que par nos façons de pen- 
fer i & il faut convenir- que cette condition eft 
allez dure. La plupart ne penfent que comme 
il pîait à tout ce qui les environne ; ils n’ont 
pas un certain gouvernail qui leur puifTe fervir 
à tourner leurs penfées d’un autre côté qu’el- 
les n’ont été -pouffées par le courant. Les au- 
tres ont des penfées fï fortement pliées vers le 
mauvais côté , & fi inflexibles , qu’il feroit inu- 
tile de les vouloir- tourner d’un autre. Enfin 
quelques-uns a qui ce travail pourroit réuflïr, 

& feroit même a fiez facile t le rejettent , parce 
que c’eft un travail, & en dédaignent le fruit, 
qu’ils croient très-médiocre. Que feroit-ce que - 
ce miférable bonheur factice , pour lequel il 
faudroit tant raifonner ? On peut le lai fier 
aux Philofophes avec leurs autres chimères. 
Tant d’étude pour être heureux empêcheroit 
de l’être. 

Ainfi il n’y a qu’une partie de notre bon- 
heur 
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heur qui puiiïè dépendre de nous ; & de cette 
petite partie peu de gens en ont la difpofitiou , 
ou en tirent le profit. Il faut que les caractè- 
res ou foibles ou parerteux , qu impétueux 8c 
violents , ou fombres & chagrins , y renoncent 
tous. Il en refte quelques-uns doux 8c modé- 
rés , 8c qui admettent plus volontiers les idées 
ou les impreflions agréables ; ceux-là peuvent 
travailler utilement à fe rendre heureux. Il eft 
vrai que par la faveur de la Nature ils le font 
a fiez déjà , & que le fecours de la Philofophie 
11 e paroît pas leur être fort néceflàire ; mais il 
n’eft prefque jamais que pour ceux qui en ont 
le moins de befoin , 6c ils ne laiftent pas d’en 
fentir l’importance. Sur-tout quand il s’agit du 
bonheur, ce n’eft pas à nous de rien négliger. 
Ecoutons donc la Philolophie qui prêche dans 
le délert une petite troupe d’auditeurs qu’elle 
achoifis, parce qu’ils favoieut déjà une bonne 
partie de ce qu’elle leur peut apprendre. 

Afin que ^e fentiment du bonheur puiiïè en- 
trer 'dans l’ame, ou du moins afin qu’il y puiiïè 
féjourner , il faut avoir nettoyé la place , 8c 
chafie tous les maux imaginaires. Nous l'om- 
mes d’une habileté infinie à en créer ; 6c quand 
nous les avons une fois produits, il nous eft 
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trcs-dÜKcile de nous en défaire. Souvent même 
il femble que nous aimions notre malheureux 
ouvrage , & que nous nous y complailîons. Les 
maux imaginaires ne font pas tous ceux qui n’ont 
rien de corporel & ne font que dans l’efprit J 
•mais feulement ceux qui tirent leur origine de 
quelque façon de penfer fauiTe , ou du moins 
problématique. Ce n’eft pas un mal imaginaire 
que le déshonneur , mais c’en eft un que la 
douleur de laiil'er de grands biens après fa mort 
à des héritiers en ligne collatérale , & non pas 
en ligne dirette , ou à des filles , & non pas à 
des fils. Il y a tel homme dont la vie eft em- 
poifonnée par un femblable chagrin. Le bon- 
heur n’habite point dans des têtes de cette 
trempe ; il lui en faut , ou qui foieut naturel- 
lement plus faines , ou qui aient eu le courage de 
fe guérir. Si l’on eft fufceptible des maux ima- 
ginaires , il y en a tant , qu’on fera néceftàire- 
ment la proie de quelqu’un. La principale force 
de ces fortes de monftres confifte en ce qu’on 
s’y foumet , fans ofer ni les attaquer , ni mê- 
me les envifager j fi on les confidéroit quel- 
que temps d’un œil fixe , ils feroient à demi 
vaihcus. 

Affez fouvent aux maux réels nous ajou- 
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tons des circonftances imaginaires qui les ag- 
gravent. Qu’un malheur ait quelque chofe de 
fingulier , non feulement ce qu’il a de réel 
nous afflige , mais fa fingularité nous irrite & 
nous aigrit. Nous nous repréfentons une for- 
tune , un deftin , je ne fais quoi , qui met de 
l’ait & de l’efprit à nous faire un maliieur 
d’une nature particulière. Mais qu’eft - ce que 
tout cela ? employons un peu notre raifon , U 
c es phantômes difparoifTenr. Un maliieur com- 
mun , n’en eft pas réellement moindre : un 
malheur fingulier n’en eft pas moins pofflftle , 
ni moins inévitable. Un homme qui a la pefte , 
lui cent millième , eft-il moins à plaindre que 
celui qui a une maladie bizarre & inconnue ? 

Il eft vrai que les malheurs communs font 
prévus , & cela feul nous adoucit l’idée de la 
mort , le plus grand des maux. Mais qui nous 
empêche de prévoir en général ce que nous 
appelions les maux finguliers ? O11 ne peut pas 
prédire les cometes comme les éclipfes , mais 

on eft bien sûr que de temps en temps il doit 

* 

paroître des cometes j il n’en faut pas davanta- 
ge pour n’en être pas effrayé. Les malheurs fin- 
guliers font rares ; cependant il faut s’attendre 
à en efluyer quelqu’un ; il n’y a prefque per» 
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fonne qui n’ait eu le lien ; & fi on vouloit , 
on leur contefteroit avec allez de raifon leur 
qualité de finguliers. 

Une circonftance imaginaire qu’il nous plait 
d’ajouter à nos affligions , c’eft de croire que 
nous ferons inconfolables ; ce n’eft pas que cette 
perfuafion - là meme ne foit quelquefois une 
efpece de douceur & de confolation ; elle en 
eft une dans les douleurs dont on peut tirer 
gloire , comme dans celle que l’on relient de 
la perte d’un ami. Alors fe croire inconfola- 
ble^ c’eft fe rendre témoignage que l’on eft 
tendre , fidele , confiant ; c’eft fe donner de 
grandes louanges. Mais dans les maux où la 
vanité ne foutient point l’affliCtion , & où une 
douleur étemelle ne feroit d’aucun mérite , gar- 
dons - nous de croire qu’elle doive être éter- 
nelle. Nous ne fommes pas allez parfaits pour 
çtre toujours affligés ; notre nature eft trop va- 
riable , & cette imperfection eft une de fes 
plus grandes reflburceç. 

Ainfi allant que les maux arrivent , il faut 
les prévoir , du moins en général ; quand ils 
‘ font arrivés , il faut prévoir que l’on s’en con- 
folera. L’un rompt la première violence du 
ççup , l’autre abrégé la durée du fenrimeat > 
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on s’eft attendu à ce que l’on fouffre, ou du 
moins on s’epargne par - Ja une impatience , 
unfe révolte fecrette, qui ne fert qu’à aigrir la 
douleur ; on s’attend à ne pas fouffrir long- 
temps , & dès - lors on anticipe en quelque 
forte fur ce temps qui* fera plus heureux , on 
l'avance. 

les circonftances même réelles de nos 
maux, nous prenons; plaifîr à nous les faire valoir 
à nous-mêmes , à nous les étaler , comme G 
nous demandions raifon à quelque Juge d’un 
tort qui nous eût été fait. Nous augmentons 
le mal en y appuyant trop notre vue , & en 
recherchant avec tant de foin tout ce qui peut 
le grollîr. 

On a pour les violentes douleurs je ne fais 
quelle complaifance qui s’oppofe aux reme- 
des, & repouffe la confolation. Le confolateur 
le plus tendre paroît un indifférent qui déplaît. / 
Nous voudrions que tout ce qui nous appro- 
che prît le fentiment qui nous pofïede ; &c n’en 
ctre pas plein comme nous , c’eft nous faire 
une. efpecp d’oifenfe ; fur-tout ceux qui ont 
l’audace de combattre les motifs de no'tre afflic- 
tion , font nos ennemis déclarés. -Ne devrions- 
bous pas au contraire être rayis que l’on nous fit 
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foupçonner de fàul&té & d’erreur des façons 
de ptnfer qui nqps caufent tant de tour- 
ments ! 

En an, quoiqu’il foit fort étrange de l’avancer, 
il eft vrai cependant que nous avons un cer- . 
tain amour pour la douleur , & que dans quel- 
ques carafteres il eft invincible. Le premier 
pas vers le bonheur feroit de s’en défaire , 8c 
de retrancher à notre imagination tous fes ta- 
lents mal-faifants, ou du moins de la tenir pour 
fort iufpefte. Ceux qui ne peuvent douter qu’ils 
n’aient toujours une vue laine de tout , font 
incurables ; il eft bien jufte qu’une moindre 
opinion de foi-meme ait quelquefois fa récoru- ' 
pcnie. 

N’y auroit-il point moyen de tirer des cho- 
fei plus de bien que de mal , 8c de difpoler 
fon imagination de forte qu’elle féparât les 
plailus d’avec les chagrins , & ne laifsât palTer 

«b 

que les plaifîrs ? Cette pfopftfltion ne le cede guè- 
re en difficulté à la pierre philofophale ; 8c fi on la 
peut exécuter , ce ne peut être qu’avec le plus 
heureux naturel du monde 8c tout l’art de la 
Piiilofcphîe. Songeons que la plupart des cho- 
fes font d’uns nature très - douteufe , 8c que 
quoiqu’elles nous frappent bien vite , comme 


I 


Digitized by Google 



SUR LE BONHEUR. 75 ' 

biens ou comme maux , nous ne favons pas 
trop au vrai ce qu’elles font. Tel événement 
vous a paru d’abord un grand malheur , que 
vous auriez été bien fâché dans la fuite qui 
ne fût pas arrivé ; & fi vous aviez connu ce 
qu’il amenoit après lui , il vous auroit tranf- 
porté de joie : & fur ce pied - là quel regret 
ne devez -vous pas a voit à votre chagrin ! Il 
ne faut donc pas fe preffer de s’affliger ; atten- 
dons que ce qui nous paroît fi mauvais fe dé- 
veloppe. Mais d’un autre côté ce qui nous pa- 
roît agréable peut amener aufli , peut cacher 
quelque chofe de mauvais ; 8c il ne faut pas 
fe preflèr de fe réjouir. Ce n’eft pas une con- 
féquence, on 11e doit pas tenir la meme rigueur 
à la joie qu’au chagrin. 

Un grand obilacle au bonheur , c’eft de s’at- 
tendre à un trop grand bonheur. Figurons-nous 
qu’avant que de nous faire naître , on nous 
montre le féjour qui nous eft préparé , St ce 
«ombre infini de maux qui doivent fe diftri- 
baer entre fes habitants. De quelle frayeur ne 
ferions -nous pas faifis à la vue de ce terrible 
partage où nous devrions entrer ? St ne comp- 
terions-nous paf pour un bonheur prodigieux 
d’en être quittes à auffi bon marché qu’on f eft 
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dans ces conditions médiocres , qui nous pa-* 
roiffent préfentement infupportables ? Les en- 
claves j ceux qui n’ont pas de quoi vivre , ceux 
qui ne vivent qu’à la fueur de lepr front , ceux 
qui languilfent dans des maladies habituelles , 
voilà une grande partie du genre humain. A 
quoi a-t-il tenu que nous n’en fulHons ? Ap- 
prenons combien il dangereux d’étre hom- 
me i & comptons tous les malheurs dont nous 
fommes exempts pour autant de périls dont 
nous fommes échappés. 

Une infinité de chofes que nous avons , 8c 
que nous ne Tentons pas , feroient chacune le 
fupréine bonheur de quelqu’un : il y a tel 
homme dont tous les defirs fe termineroient à 
avoir deux bras. Ce n’elt pas que ces fortes 
de biens , qui ne le font que parce que leur 
privation feroit un grand mal , puiffent jamais 
caufer un fentiment vif, même à ceux qui fe- 
roient le plus appliqués à faire tout valoir. On 
ne fauroit être tranfporté de fe trouver deux 
bras ; mais en faifant fouvent réflexion fui' 
grand nombre de maux qui pourroient nous 
arriver , on pardonne plus aiféraent à ceux qui 
arrivent. Notre condition eft meilleure quand 
nous nous y foumettons de bonne grâce , que 
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quand nous nous révoltons inutilement con- 
tre elle. 

i . 

Nous regardons ordinairement les biens que 
nous font la Nature ou la fortune comme des 
dettes qu’elles nous paient , 8c par conféquent 
nous les recevons avec une el'pece d’indiffé- 
rence ; les maux au contraire nous paroifïent 
des injuftices , 8c nous les recevons avec im- 
patience 8c avec aigreur : il faudrait rectifier 
des idées fi fauffes. Les maux font très-com- 
muns , 8c c’eft ce qui doit naturellement nous 
«écheoir ; les biens font très - rares , 8c ce font 
des exceptions flatteufes faites en notre faveur 
à la régie générale. 

Le bonheur eft en effet bien plus rare que 
l’on ne penfe. Je compte pour heureux celui qui 
poffède un certain bien que je defire , 6c que je 
crois qui ferait ma félicité j le poffèffeur de ce 
bien-là eft malheureux : ma condition eft gâtée 
par la privation de ce qu’il a ; la fienne l’eft 
par d’autres privations. Chacun brille d’un faux 
éclat aux yeux de quelque autre , chacun eft en- 
vié pendant qu’il eft lui-méme envieux ÿ 8c fi être 
heureux étoit un vice ou un ridicule, les hom- 
mes ne fe le renverraient pas mieux les uns aux 
autres. Ceux qui en feraient le plus accufés, les 
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Grands , les Princes , les Rois , feraient jufte- 
ment les moins coupables. Défabufons-nous de 
cetfe illufion , qui nous peint beaucoup plus 
d’heureux qu’il n’y en a ; & nous ferons ou plus 
flattes d être du nombre , ou moins irrités de 
n’en être pas. 

I uifqu il y a fî peu de biens , il ne faudrait ' 
n '-g.i aucun de ceux qui tombent dans no- 
tr>_ paitagc . cependant on en ufe comme dans 
une grande abondance , & dans une grande 
fürete d en avoir tant qu’on voudra ; on ne 
daigne pas s’arrêter à goûter ceux que l’on» 
poilède ; 1 ou vent on les abandonne pour cou- 
rir après ceux qu’on n’a pas. Nous tenons le 
piefent dans nos mains j mais l’avenir eft une 
eipece, de charlatan , qui en nous éblouiflànt 
les yeux , nous l’efcamote. Pourquoi .lui per- 
mettre de fe jouer ainiî de nous ? Pourquoi 
fouffrir que des efpérances vaines & douteufes 
nous enlèvent des jouiiïànces certaines ? Il eft 
Vrai qu’il y a beaucoup de gens pour qui ces 
efpérances même font des jouiiïànces , & qui 
ne favent jouir que de ce qu’ils n’ont pas. 
Laiiïons-leur cette efpece de poffeflïon fl im- 
parfaite, fl peu tranquille, fl agitée , puifqu’ils 
n en peuvent avoir d’autre » il ferait trop cruel 
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de la leur ôter : mais tachons , s’il eft polïï- 
ble , de nous ramener au prél'ent , à ce que 
nous avons j & qu’un bien ne perde pas tout 
fon prix , parce qu’il nous a été accordé. 

Ordinairement on dédaigne de fentir les pe- 
tits bien* j & on n’a pas le même mépris pour 
les maux médiocres. Que la chofe foit du 
moins égale. Si le léntiment des biens médio- 
cres eft étouffé en nous par l’idée de quelques 
biens plus grands auxquels on afpire , que l’idée 
des grands malheurs où l’on n’eft pas tombé , 
nous confole des petits. 

Les petits biens que nous négligeons , que 
favons-nous fi ce ne feront pas les feuls qui 
s’offriront à nous ? ce font des prél’ents faits 
par une Puiilànce avare , qui ne fe réfoudra 
peut-être plus à nous en faire. Il y a peu de 
gens qui quelquefois en leur vie n’aient eu 
regret à quelque état , à quelque fituation dont 
ils n’avoient pas affez goûté le bonheur. Il y 
en a peu qui n’aient eux-mêmes trouvé injuf- 
tes quelques - unes des plaintes qu’ils avoient 
faites de la fortune. On a été ingrat ; & on en 
eft puni. 

Il ne faut pas , difent les Philofophes rigi- 
des, mettre notre bonheur dans tout ce qui 
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ne dépend pas de nods , ce feroit trop le met- 
tre à l’aventure. Il y a beaucoup à rabattre 
d’un précepte II magnifique ; mais le plus qu’on 
en pourra conferver , ce fera le mieux. Figu- 
rons-nous que notre bonheur devroit entière- 
ment dépendre de nous, & que c’eft par une 
efpece d’ufurpation que les chofes de dehors 
fe font mifes en pofiellïon d’en difpofer j re- 
faififibns-nous , autant qu’il eft polîïble , d’un 
droit fi important , & fi dangereux à confier j 
remettons fous notre puiflance ce qui en a été 
détaché injuftemeut. 

D’abord il faut examiner , pour aiufi dire , 
les titres de ce qui prétend ordonner de notre . 
bonheur i peu de chofes foutiendront cet exa- 
men y pour peu qu’il foit rigoureux. Pourquoi 
cette dignité que je pourfuis m’eft-elle fi né- 
ceftàire ? C’eft qu’il faut être élevé au defius 
des autres. Et pourquoi le faut - il ? C’eft 
pour recevoir leurs refpecis & leurs hommages. 
Et que me feront ces hommages & ces ref- 
pects ? Ils me flatteront très-fenfiblement. Et 
comment me flatteront-ils , puifque je ne les 
devrai qu’à nia dignité & non pas à moi-mê- 
me ? Il en eft ainfi de plufieurs autres idées 
qui ont pris une place fort importante dans 
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mou efprit j fi je les attaquois , elles ne tien- 
* droient pas long-temps. Il eft vrai qu’il y en a 
qui feroient plus de xéiîftance les unes que les 
. autres j mais félon qu’elles feroient plus in- 
commodes & plus dangereufes , il faut revenir 
â la charge plus fouvent & avec plus de cou- 
rage. Il n’y a guère de fantaifîe que l’on ne 
mine peu à peu , & que l’on ne fafiè enfin 
tomber à force de réflexions. 

Mais comme nous ne pouvons pas rompre avec 
tout ce qui nous environne , quels feront les ob- 
jets extérieurs auxquels nous 1 aillerons des 
droits fur nous ? Ceux dont il y aura plus à 
efpérer qu’à craindre. Il 11’eft queltion que de 
calculer , & la fageffie doit toujours avoir les 
jetons à la main. Combien valent ces plaifirs- 
là , & combien valent les peines dont il fau- 
droit les acheter , ou qui les fuivroient ? On 
ne fauroit difcon venir que, félon les différen- 
tes imaginations, les prix ne changent, & qu’un 
même marché 11e l'oit bon pour l’un & mauvais 
pour l’autre. Cependant il y a à peu près un 
prix commun pour les chofes principales ; & de 
l’aveu de tout le monde , par exemple , l’a- 
mour eft un peu cher : auifi ne fe laiflè-t-i! 
. pas évaluer. 
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Pour le plus sûr , il en faut revenir aux plai- 
firs fimples , tels que la tranquillité de la vie, la • 
fociété, la cliaffe, la lecture, 8cc. S’ils ne coûtoient 
moins que les autres , qu’à proportion de ce 
qu’ils font moins vifs , ils ne mériteroient pas 
de leur être préférés , 8c les autres vaudroient 
autant leur prix que ceux-ci le leur- $ mais les 

i 

plaifirs fimples font toujours des plaifirs , 8c 
ils ne coûtent rien. Encore un grand avan- 
tage, c’eft que la fortune ne nous les peut 
guere enlever. Quoiqu’il ne foit pas raifonna- 
ble d’attacher notre bonheur à tout ce qui eft 
le plus expofé aux caprices du hafard , il fem- 
ble que le plus fouvent nous choilüïïons avec 
foin les endroits les moins fûrs pour l’y pla- 
cer. Nous aimons mieux avoir tout notre bon- 
heur fur un vaiffeau , qu’en fonds de terre. En- 
fin les plaifirs vifs n’ont que des inftants , & 
des inftants fouvent funeftes par un excès de 
vivacité qui ne laifife rien goûter après eux ; 
au lieu que les plaifirs fimples font ordinaire- 
ment de la durée que l’on veut , ôc ne gâtent 
rien de ce qui les fuit. 

Les gens accoutumés aux mouvements vio- 
lents des palHons trouveront fans doute fort 
lipide tout le bonheur que peuvent pro- 
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duire les plailîrs lîmples. Ce qu’ils appel- 
lent infipidité , je l’appelle tranquillité j & je 
conviens que la vie la plus comblée de ces 
fortes de plailîrs n’eft guère qu’une vie tran- 
quille. Mais quelle idée a-t-on de la condition 
humaine , quand on fe plaint de n’étre que 
tranquille ? Et l’état le plus délicieux que l’on 
puiiTe imaginer , que devient - il après que la 
première vivacité du fentiment ieft confumée ? 
Il devient un état tranquille * & c’eft même 
le mieux qui puilTe lui arriver. 

Il n’y a perfonne qui dans le cours de fa vie 
n’ait quelques événements heureux , des temps 
ou des moments agréables. Notre imagination 
les détache de tout ce qui les a précédés ou 
fuivis ; elle les raffemble , & fe repréfente une 
vie qui en feioit compofée : voilà ce qu’elle 
appelleroit du nom de bonheur ; voilà à quoi 
elle afpire , peut-être fans ofertrop fe l’avouer. 
Toujours eft-il certain que tous les interval- 
les languiiTants qui dans les fituations les plus 
heureufes font & fort longs , & en grand 
nombre nous les regardons à peu près com- 
me s’ils n’y dévoient pas être. Ils y font ce- 
pendant y & en font bien inféparables. Il n’y a 
point en Chymie d’efprit h vif qui n’ait beau- 
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coup de flegme i l’état le plus délicieux en a 
beaucoup aulE , beaucoup de temps infipide , 
qu’il faut tâcher de prendre en gré. 

Souvent le bonheur dont on fe fait l’idée , 
eft trop compofé & trop compliqué. Combien 
de chofes , par exemple , feroient néceflàires 
pour celui d’un courtifan ? Du crédit auprès 
des Miniftres , la faveur du Roi , des établit 

si 

fements confidérables pour lui St pour fes en- 
fants , de la fortune au jeu ; enfin tout ce que 
peut lui reprél'enter une imagination effrénée 
& infatiable. Cet homme - là ne pourroit être 
heureux qu’à trop grands frais j certainement 
la Nature n’en fera pas la dépenfe. 

Le bonheur que nous nous propofons fera 
d’autant plus facile à obtenir qu’il y entrera 
moins de choies différentes , 8c qu’elles feront 
moins indépendantes de nous. La macliine fera 

plus lîmple , 8c en même temps plus fous 
notre main. 

. i » 

Si l’on eft à peu près bien , il faut fe croire 
tout-a-fait bien. Souvent on gâteroit tout pour 
attraper ce bien complet. Rien n’eft fi délicat 
ni fi fragile , qu’un état heureux ; il faut crain- 
dre d y toucher même fous prétexte d’amé- 
lioration. 
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La plupart des changements qu’un homme 
fait à l'on état pour le rendre meilleur , aug- 
mentent la place qu’il tient dans le monde , 
fon volume , pour ainfi dire ; mais ce volume 
plus grand donne plus de prife aux coups de 
la fortune. Un foldat qui va à la tranchée , vou- 
drait - il devenir un géant pour attraper plus 
de coups de moufquet ï Celui qui veut être 
heureux , fe réduit & fe refferre autant qu’il 
eft poüïble. Il a ces deux caractères , il change 
peu de place , & en tient peu. 

Le plus grand fecret pour le bonheur, c’eft 
d’être bien avec foi. Naturellement tous les 
accidents fâcheux qui viennent du dehors nous 
rejettent vers nous-mêmes , & il eft bon d’y 
avoir une retraite agréable j mais elle ne peut 
l’être , H elle n’a été préparée par les mains de 
la vertu. Toute l’indulgence de l’amour pro- 
pre n’empêche pas qu’on ne fe reproche du 
moins une partie de ce qu’on a à fe repro- 
cher &c combien eft-on encore troublé par le 
foin humiliant de fe cacher aux autres , par la 
crainte d’être connu , par le chagrin inévitable 
de l’être ? on fe fuit , & avec raifon ; il n’y a 
que le vertueux qui puiffe fe voir & fe recon- 
uoitre. Je ne dis pas qu’il rentre eu lui-même 
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pour s’admirer & pour s’applaudir ; 8c le pour- 
roit-il , quelque vertueux qu’il fût ? Mais com- 
me on s’aime toujours affez , il fuffit d’y pou- 
voir rentrer fans honte 5 pour y rentrer avec 
plailîr. 

Il peut fort bien arriver que la vertu ne 
conduife ni A la richefïè , ni à l’élévation , 8c 
qu’au contraire elle en exclue ; fes ennemis 
ont de grands avantages far elle par rapport 
à l’acquifition de ces fortes de biens. Il peut 
encore arriver que la gloire , fa récompenfe 
la plus naturelle , lui manque ; peut - être 
s’en privera - t - elle elle - meme >. du moins 
en ne la recherchant pas , hafardera-t-elle d’en 
être, privée. Mais une rccompenl'e infaillible 
pour elle , c’eft la fatisfaftion intérieure. Clia- 
que devoir rempli en eft payé dans le mo- 
ment ; on peut fans orgueil appeller à foi- 
même des injuftices de la fortune , on s’en con- 
fole par le témoignage légitime qu’on fe rend 
de ne les avoir pas méritées; on trouve dans 
fa propre raifon 8c dans fa droiture un plus 
grand fonds de bonheur , que les autres n’en 
attendent des caprices du hafard. 

Il refte un fouhait à faire far une chofe dont 
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on n’eft pas le maître , car nous n’avons parlé 
que de celles qui étoient en notre difpofition j 
c’eft d'être placé par la fortune dans une con- 
dition médiocre. Sans cela , 8c le bonheur 8c la 
vertu feraient trop en péril. C’eft-là cette mé- 
diocrité fi recommandée par les Philofophes , 
fi cliantée par les Poètes , 8c quelquefois fi 
peu recherchée par eux tous. 

Je conviens qu’il manque â ce bonheur une 
chofe qui, félon les façons de penfer commu- 
nes , y ferait cependant bien uéceflàire J il n’a 
nul éclat. L’heureux que nous fuppofons ne 
paflèroit guere pour l’être , il n’auroit pas le 

plaiiir d’être envié : il y a plus , peut-être lui- 

• , 

même auroit-il de la peine à fe croae heu- 

v- 

reux , faute de l’être cru par les autres ; car 
leur jaloufie fert à nous aflurer de notre état , 
tant nos idées font chancelantes fur tout , 8c 
ont befoin d’être appuyées. Mais enfin , pour 
peu que cet heureux fe compare à ceux que 
le vulgaire croiroit plus heureux que lui , il 
fentira facilement les avantages de fa fitua- 
tion J il fe réfoudra volontiers à jouir d’un bon- 
heur modefte 8c ignoré, dont l’étalage n’iu- 
fultera perfonne. 
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Après tout cela , ce fage , ce vertueux , cet 
heureux eft toujours un homme ; il n’eft point 
arrive à un état inébranlable , que la condition 
humaine ne comporte point ; il peut tout per- 
dre , & même par fa faute. Il conferve d’au- 
tant mieux fa fagefïe ou fa vertu , qu’il s’y 
fiera moins ; & fon bonheur , qff*il s’en apu- 
rera moins. 


* 
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RÉFLEXIONS 

SUR L’HISTOIRE. 

«. « 

r I Ou T le monde convient de l’utilité de 
l’Hiftoire ; mais ce qui eft aiTez furpre- 
nant , elle n’eft guere utile de la maniéré dont 
prefquetout le monde entend qu’elle l’eft ; 8 c elle 
peut l’être aiTez d'une certaine maniéré que bien 
peu de gens connoiiTènt. Comme ce que je penfe 
là deiTus eft d'une difcuffion un peu diiEcile , 
je demande la permilîion de prendre la cliofe 
d’aftez loin , & de faire l’iiiftoire de l’EIiftoire 
même, 

Naturellement les peres content à leurs en- 
fants ce qu’ils ont fait , ce qu’ils ont vu ; &c 
fans doute cela s’eft pratiqué dans les pre- 
miers fiecles du monde. Ces récité dévoient 
porter le carattere de ce temps - là. Comme 
l’ignorance y étoit parfaite , la plupart des 
choies étoient des prodiges ; ainli un pere ne 
manquoit pas d’en remplir les contes qu’il fai- 
fait à fes enfants. 
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Quand on dit quelque chofe de furprenant , 
l'imagination s’échauffe fur fon objet , l’ag- 
grandit encore , & eft même portée à y ajou- 
ter ce qui manquerait pour le rendre tout-à- 
fait merveilleux , comme fl elle avoit regret de 
laifîèr une belle chofe imparfaite. De plus , on 
eft flatté des fentiments de furprife & d’admi- 
ration que l’on caufe à fes auditeurs , & on eft 
bien aile de les augmenter encore , parce qu’il 
l'emble qu’il en revient je ne fais quoi à no- 
tre vanité. Ces deux raifons jointes enfemble 
font que tel homme qui n’a point envie de 
mentir en commençant un récit un peu ex- 
traordinaire > pourra fe furprendre lui - meme 
en menfonge fur quelque circonftance , s’il y 
prend bien garde ; 6c que l’on a befoin d’une 
attention particulière & d’une efpece d’effort 
pour ne dire exactement que la vérité. Que 
fera - ce après cela de ceux qui naturelle- 
ment aiment à en impolér aux autres & à 
inventer ? 

Les premiers hommes ont donc vu bien des 
prodiges , parce qu’ils étoient fort ignorants ; 
mais parce qu’ils étoient hommes , ils les ont 
exagérés en les racontant , foit de bonne foi , • 
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^ * 

pour ainfi dire , foi de mauyaiie foi. Si ces ré- 

• t ~ » • • 

cits font déjà gâtés à leur fource , affuxément 
ce fera bien pis quand ils pafferont de bouche 
en bouche. Chacun en <3tera quelque petit trait 
de vrai, & y en mettra quelqu’un de faux , 8c * 
principalement du faux merveilleux , qui eil 
le plus agréable ; & peut-être qu’après un fiecle 
.ou deux , il n’y reliera rien du vrai qui y étoit 
d’abord , & même peu du premier faux. 

A ces. récits fabuleux, qui ne contenoient que 
des faits , fe font joints des fyftêmes de Philo- 
fophie aulïi fabuleux ; car il y a eu de la Phi- 
lofophie meme dans ces fiecies grofîiers. Les 
hommes font toujours curieux , toujours por- 
tes naturellement à rechercher l%caufe de ce 
qu’ils voient ; j’entends les hommes qui ont 
un peu plus de génie que les autres. D’où 
peut venir cette riviere qui coule toujours , a 
dû dire un contemplatif de ces liecles-îà qui 
* étoit affurément une étrange efpece de con- 
templatif? Après une longue méditation , il a 
trouvé fort heureufement qu’il y avoit quel- 
qu’un qui avoit foin de verfer toujours cette 
eau de dedans une cruche. Mais qui lui four- 
nifïoit toujours cette eau ? Le contemplatif 
n’alloit pas lî loin. 
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Il faut prendre garde que ces idées que nous 
appelions les fyftémes de ces temps-là , étoient 
toujours copiées d’après les chofes les plus con- 
nues. On avoir vu fouvent verfer de l’eau de 
* dedans unè cruche ; on s’imaginoit donc fort 
bien comment un Dieu verloit celle d’une 
rivière ; & par la facilité même qu’on avoit à 
l’imaginer , on étoit tout-à-fait porté à le croire. . 
Ain fi , pour rendre raifon du tonnerre , on fe 
repréfentoit volontiers un Dieu de figure hu- 
maine lançant fur nous des fléchés de feu ; 
idées qui font manifeftement prifes fur des 
objets très-familiers, &c dont l’imagination s’ac- 
commode fi bien , qu’ encore à l’heure qu’il eft 
la Poéfie & lt Peinture ne s’en peuvent pafter. 

Si je voulois rapporter un plus grand nom- 
bre d’exemples , je ferois voir en détail que 
l’origine de tous ces fyftémes d’imagination a 
toujours été la même ; mais cette application 
eft très-aifée à faire, & elle me détourneroit * 
inutilement de mon but. ^ 

Cependant je ne puis m’empêcher de remar- 
quer en partant , que la Philofophie de ce 
temps-là & celle de celui-ci roulent fur le mê- 
me principe ; c’eft-à-dire , que dans l’une S c 
dans l’autre on ne fait qu’expliquer les chofes 

inconnues 
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inconnues de la Nature , par celles que l’expé- 
rience nous met devant les yeux , 8c tranfpor- 
ter à la Phyfîque les idées qu’elle nous four- 
nit. Nous avons reconnu par l’ufage , 8c non 
pas deviné, ce que peuvent les poids, les ref- 
forts , les leviers ; nous ne laitons agir la 
Nature que par des leviers , des poids , des 
reflorts. Ces pauvres Sauvages qui ont les pre- 
miers liabité le monde, ou ne connoifïoient point 
ces chofes-là , ou n’y avoient pas fait d’atten- 
tion. Ils n’expliquoient donc les effets de la 
Nature que par les chofes plus groffieres 8c 
plus palpables qu’ils connoilïoient. Qu’avons- 
nous lait les uns 8c les autres ? Nous nous 
tommes toujours repréfenté l’inconnu fous la 
figure de ce qui nous étoit connu ; mais 
heureufement il y a tous les fujets du monde 
de croire que l’inconnu ne peut pas ne point 
relïembler à ce qui nous eft connu préfente- 
ment. Ces fyftêmes d’imagination des premiers 

fiecles étant une fois établis , ils fe font alliés 

) 

avec l’hiftoire des faits. Que l’on examine la 
plus grande partie des fables, 8c l’on trouvera 
qu’elles ne font qu’un mélange des faits avec 
la Philofophie chimérique des premiers hom- 
mes. Elle étoit la plus propre du monde à e* 
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pliquer tout ce qu’il y avoit de plus extraor- 
dinaire à expliquer dans une liiftoire ; 8c ce 
quelle y mettoit s’y lioit naturellement. Ce 
n’étoit que Dieux 8c Déeiïes faits comme nous t 
à fort peu de chofes près; 8c ces perfonnages 
étoieiit fort bien alîortis fur la fcene avec les 
hommes. 

Jufqu’ici tout s’eft parte de bonne foi. On 

eft ignorant , 8c on eft étonné de bien des cho- 

» 

fes ; on les exagere naturellement en les racon- 
tant ; elles fe chargent encore de diverfes fauf- 
fetés en partant par plulieurs bouches : il s’éta- 
blit de mauvais fyftémes , mais il ne peut en- 
core s’en établir d’autres ; ils fe trouvent propres 
à expliquer tous les faits qui paroiïTent extraor- 
dinaires , 8c on les mêle avec ces faits. Il n’y 
a point encore à tout cela , pour ainrt dire , 
de la faute des hommes. Mais comme ces his- 
toires fabuleufes eurent cours , on commença 
à en forger fans aucun fondement , où l’on ne 
raconta plus les faits un peu remarquables fans 
les revêtir des ornements que l’on fa voit qui 
étoient propres à plaire , 8c qui n’avoient rien 
alors d’abfolument incroyable. Cela s’entendra 
mieux par une comparaifon de notre Hiftoire 
moderne à l’Hiftoire ancienne. 
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Dans les temps où on a eu le plus d’efprit , 
comme dans le fiecle d’Augufte & dans celui- 
ci , on a aimé à raifonner lur les avions des 
hommes, à en pénétrer les motifs, & à con- 
noître les caraderes. Les Hiftoriens fe font 
conformés à ce goût-là ; ils fe font bien gar- 
des d écrire les faits nuement 8c féchement j 
ils les ont accompagnés de motifs, & y ont 
mele les portraits de leurs perfonnagest Croyons- 
nous que ces portraits & ces motifs foient exac- 
tement vrais ? y avons-»nous la meme foi qu’aux 
faits ? Non ; nous favons fort bien que les Hif- 
toriens les ont devinés comme ils ont pu , & 
qu’il eft prefque impoÆble qu’ils aient deviné 
julle. Cependant noys ne trouvons point mau- 
vais que les Hiftoriens aient donné cet embel- 
liifement à leurs liiftoires ; & malgré ce mé- 
lange de faux que nous y connoifïons , nous 
ne les traitons pas de fables. 

De meme , après que le goût du faux , 8c 
principalement du merveilleux , eût été établi 
chez les premiers peuples , par les voies que 
nous avons dites, on ne débita plus d’hiftoires 
fans les orner de ce faux & de ce merveilleux , 
qui etoit alors reconnu pour un ornement qu’on 
avoit affeûé. 

Eij 
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Ce n’eft pas que cela paftat pour être im- 
poflible : les motifs de politique que Tacite a 
imaginés , ne partent pas non plus pour l’être ; 
mais comme on fait qu’ils peuvent n’être pas 
vrais, & qu’apparemment ils ne le font pas , 
on favoit aulli que ces merveilles des ancien- 
nes hiftoires n’étoient pas nécertairement vraies, 
pour avoir été publiées & reçues fans contra- 
diction. Quand je dis qu’on le favoit , je parle 
xie gens un peu éclairés j car pour le peuple , 
il eft deftiné à être la dupe de tout. Encore 
aujourd’hui les Arabes rempliiTent leurs hiftoi- 
res de prodiges le plus fouvent ridicules. Je ne 
crois pas que cirez leurs Savants cela foit pris 
pour autre ciiofe que pour des ornements , aux- 
quels ils n’ont garde d’être trompés , parce que 
c’eft entre eux une efpece de convention d’é- 
crire ainli ; mais quand ces fortes d’iiiftoires 
partent chez d’autres peuples qui ont le goût 
de vouloir qu’on écrive les faits dans leur exatte 
vérité , ou ces merveilles font crues au pied de 
la lettre , ou du moins on fe perfuade qu’elles 
pnt été crues par ceux qui les ont écrites. Cer^ 
Vainement le mal-entendu eft conlidérable. 

On attribue ordinairement l’origine des fables 
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à l’imagination vive des Orientaux ; pour moi 
je l’attribue à l’ignorance des hommes. Mettez 
un peuple nouveau fous le pôle , fes premières 
liiftoires feront des fables 8t en effet les an- 
ciennes hiftoires du Septentrion n’en font-elles 
pas toutes pleines ? Je ne dis pas qu’un foleil 
vif 8c ardent ne puiiTe encore donner aux ef- 
prits une derniere co&ion qui perfectionne la 
dilpofition qu’ils pi t à fe repaître de fables ; 
mais tous les hommes ont pour cela des talents 
indépendants du foleil. AulH , dans tout ce que 
je viens de dire , je n'ai fuppofé dans les hom- 
mes que ce qui leur eft commun à tous , 8 c - 
ce qui doit avoir fon effet fous les zones gla- 
ciales comme fous la torride. 

Et meme , s’il falloit poufïèr la cliofe plus 
loin y je prouverois bien que la même igno- 
rance a produit à peu près les mêmes idées, 

& je montrerois une conformité étonnante en- 
tre les fables des Amériquains & celles des 
Grecs. Il fe trouveroit que les Grecs , avec tout 
leur efprit , lorfqu’ils étoient un peuple encore 
nouveau , ne penferent point plus railcnnable- 
ment que. les Barbares de l’Amérique ; ce qui 
nous difpoferoit à croire que les Amériquains 
feroient venus à penfer aulïï raifonnablçment 

E iij 
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Se au fli finement que les Grecs , fi on leur en 
avoit laifïe le loifir : mais ces réflexions ne 
feroient pas allez de mon deffein. 

* 

L’ignorance diminua peu à peu , Se par con- 
féquent on vit moins de prodiges , on fit moins 
de faux fyftêmes , les hiftoires furent moins 
fabuleufes j car tout cela s’enchaîne. Jufques-là 
on n’avoit gardé le fouvenir des chofes paffées 
que par une vaine curiofitéf mais on s’apper- 
çut que l’Hiftoire pouvoit être utile > foit pour 
conferver des chofes dont les nations fe fai- 
foient honneur , foit pour décider des différents 
qui pouvoient naître entre les peuples , foit 
pour fournir des exemples de vertu : & je crois 
que cet ufage a été le dernier auquel on ait 
penfé , quoique ce foit celui dont on fait le 
plus de bruit. Tout cela demandoit que l’Hifi. 
toire fût vraie j j’entends vraie par oppofition 
aux anciennes tables , qui n’étoient pleines que 
d’abfurdités. On commença donc A écrire l’Hif- 
toire d’une maniéré raifonnable , Se qui avoit 
ordinairement de la vraifemblance. 

Alors il ne paroît plus de nouvelles fables ; 

on fe contente feulement de conferver les an- 

\ 

tiennes, On eût peut-être auiïï-bien fait de les 
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JaiiTcr périr ; mais quoi ! peut- on renoncer à 
quelque chofe d’ancien î De plus , les faufïès 
Religions du Paganiime en avoient confacré 
une bonne partie ; U. elles étoient devenues né- 
ceflaires à la Poéfie & à la Peinture. Les fot- 
tifes une fois établies entre les hommes ont 
coutume de jeter des racines bien profondes , 
& de s’accrocher à bien des chofes différentes 
qui les foutiennent. 

Tout ceci eft pris dans le fond de la nature 
humaine , & s’applique par conféquent à tous 
les peuples du monde. Auffi n’y en a-t-il au- 
cun dont l’hiftoire ne commence par des fables » 
hormis le peuple élu , chez qui un lob parti- 
culier de la Providence a confervé la vérité. 
Avec quelle prodigieufe lenteur les hommes 
arrivent à quelque chofe de raifonnable , quel- 
que fimple qu’il foit î Conferver la mémoire 
des faits tels qu’ils ont été , ce n’eft pas une 
grande merveille j cependant il fe pafièra plu- 
deurs'liecles avant que l’on foit en état de le 
faire , & jufques - là les faits dont on gardera 
le fouvenir , ne feront que des vidons 8c des 
extravagances. O11 auroit grand tort après cela 
d'étre furpris que la Philofopiiie 8c la manière 
de raifonner aient été pendant un grand nom- 
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bre de fiecles très - groÆeres 8c très - impar- 
faites ? 

Quand on fut venu à écrire les faits félon 
la vérité , ou plutôt avéc quelque vraifem- — 
blance , on les écrivit d’abord allez confufé- 
ment ; mais, ce qui eft plus remarquable, très- 
féchement , & prefque fans en expofer les mo- 
tifs , ni fans raifcuuter fur le caraftere des 
hommes. 

A cette maniéré d’écrire l’Hiftoire en fuc * 
céda une plus parfaite , qui entroit dans les a 
motifs & dans les carafteres ; 8c c’eft celle qui 
a toujours été en ufage dans les fiecles polis 
& favants. 

Elle refiemble afièz à la maniéré dont on 
fait un fyftême de Pbilofophie. Le Pliilofoplie 
a devant lui un certain nombre d’elïèts de la 
Nature , 8c d’expériences j il faut qu’il en de- 
vine des caufes vraifemblables , 8c que de ce 
qu’il voit 8c de ce qu’il devine il en com- 
pofe un tout bien lié : voilà le fyftême. L’Hif- 
torien a aulfi un certain nombre de faits dont 
il imagine les motifs , 8c fur lefquefs il bâtit 
le mieux qu’il peut un fyftême d’Hiftoire , plus 
incertain encore 8c plus fujet a caution qu un 
fyftême de Philofopliie. Tacite & JDelcartes me 
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parciiTent deux grands inventeurs de fyftêmes 
en deux efpeces bien differentes ; mais tous 
deux également hardis , d’un génie également 
élevé & fécond , & par ces endroits-là même 
également fujets à lé tromper. Voilà ce que 
j’ai prétendu quand je me fuis propofé d’abord 
de faire l’hiftoire de l’Hiftoire j nous ferons 
préfentement plus en état de raifonner fur fou 
utilité. 

J’appelle utile , quant à ce qui regarde l’ef- 
prit y tout ce qui nous conduit ou à nous con- 
noître , ou à connoitre les autres ; &c ces deux 
chofes me paroiffent à peu près également uti- 
les , parce que fouvent on fe connoît mieux 
dans les autres que dans foi-même , & qu’en- 
fin il eft fort à propos de favoir comment font 
faits ces hommes avec qui on a tant de liaifons 
différentes. Tout ce qui ne nous conduit pas 
à ces connoiffances ne peut pafï’er que fous le 
nom d’amufement agréable. 

Quelqu’un qui auroit bien de l’efprit , gn 
confidérant fîmplement la Nature humaine , de- 
vineroit toute l’Hiftoire paffée & toute l’Hif- 
toire à venir , fans avoir jamais entendu parler 
d’aucun événement. Il diroit : La Nature hu- 
maine eft compofée d’ignorance , de crédulité, 
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de vanité , d’ambition , de méchanceté, d’un 
peu de bon fens 8c de probité par deiTus tout 
cela , mais dont la dofe eft fort petite en com- 
paraifon des autres ingrédients. Donc ces gens- 
là feront une infinité d’établiffements ridicules , 
& un très-petit nombre de fenfésj ils fe bat- 
tront fouvent les uns avec les autres , 8c puis 
feront des traités de paix prefque toujours de 
mauvaile foi : les plus puilTants opprimeront 
les plus foibles , 8c tacheront de donner à leurs 
opprefîions des apparences de juftice, 6 te. Après 
quoi , fi cet homme vouloit examiner toutes 
les variétés que peuvent produire ces principes 
généraux , 8c les faire jouer , pour ainfi dire , 
de toutes les maniérés pofiîbles , il imagine- 
roit en détail une infinité de faits , ou arrivés 
effectivement , ou tout pareils à ceux qui font 
arrivés. 

Cette méthode d’apprendre l’Hiftoire ne feroit 
afiurément pas mauvaife ; on feroit à la fource 
dés chofes , 8c de là on en contempleroit en fe 
divertifïànt les fuites qu’on auroit déjà pré- 
vues : car les principes généraux étant une fois 
bien faifis, on envifage d’une vue univerfelle 
tout ce qui en peut naître ; 8c les détails ne 
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font plus qu’un divertifiement , que l’on peut 
même négliger quelquefois à caufe de fon inuti- 
lité ou de fon trop de facilité. 

Mais la plupart des gens n’en font pas là , 
il s’en faut bien. Ils ne font qu’errer fans fin 
dans les détails , & ne s’avifent point de remon- 
ter jufqu’aux principes généraux , où tous les 
détails fe réunifient & fe confondent. Entafier 
dans fa tête faits fur faits, retenir bien exac- 
tement des dates , fe remplir l’efprit de guér- 
ies , de traités de paix , de mariages , de gé- 
néalogie ; voilà ce qu’on appelle favoir l’ His- 
toire. Mais ceux qui font chargés de cette forte 
de fcience-là , favent-ils quels font les refîbrts 
du coeur humain qui ont caufé tous ces évé- 
nements ? ils n’en ont pas le moindre foupçon ; 
ou s’ils en favent quelque chofe , ils le fa vent 
encore hiftoriquement , c’eft-à-dire , qu’ils l’ont 
pris dans quelqu’Hüforien. Mais de raifonner 
par eux-mêmes fur les faits dont ils ont un fi 
grand amas dans la tête , de remonter de ces 
faits aux principes qui les ont produits , ils ne 
font pas gens à cela. 

-Paimerois autant qu’un homme apprît exac- 
tement l’hiftoire de toutes les pendules de 
Paris , en quel temps Ôc par quel ouvrier clia- 
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cune a été faite , combien de fois & combien 
de temps chacune s’eft déréglée , lefquelles Ton- 
nent plus clair que les autres ; mais qu’il ne 
fe fouciât nullement de favoir comment cette 
macliine eft compofée , & quels refïorts la font 
jouer. 

En vérité , de la maniéré dont on fait ordi- 
nairement l’hiftoire des peuples & des nations, 
celle d’une famille particulière feroit prefque 
aulïï bonne à favoir. Mettez à part le plus ou 
fe moins d’éclat des objets , & ne regardez que 
l’utilité, il vaut autant apprendre comment s’eft 
paiïe le procès de deux bourgeois, que la. guerre 
de deux Princes ; je ne vois pas qu’on tire plus 
de lumières de l’un que de l’autre , ni que 
pour favoir l’iiiftoire de toutes les guerres , on 
foit obligé à être habile homme : & c’eft ce 
que l’expérience confirme parfaitement. 

Je n’entends pas parler ici de l’utilité que 
peut avoir l’Hiftoire pour- établir de certains, 
droits à des Princes ou à des peuples , pour 
décider de leurs intérêts , pour régler des rangs. 
Je ne parle de l’Hiftoire que par rapport à la 
morale , qui eft Pufage le plus général & le- 
plus important dont elle puiffe être. A cet égard 
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il eft certain qu’on peut favoir tout ce qui s’elfc 
fait entre les hommes , 8c ignorer comment les 
hommes eux-mémes font faits ; 8c au contraire 
on peut favoir* parfaitement comment les hom- 
mes font faits, 8c par cette railon-là même 
ne s’amufer guere à apprendre ce qui s’eft fait 
entre eux. 

Cependant comme nous ne faififlons prefque 
jRinais les principes . generaux fi parfaitement , 
que notre efprit n’ait befoin d’y être foutent» 
par les applications particulières , 8c que tout au 
moins ces applications particulières donnent uu 
fpe&acle agréable à ceux qui ont le mieux faiil 
les principes généraux ; Ü eft bon que l’Hiftoire 
accompagné 8c fortifie la connoiflànce que nous 
pourrons avoir de l’homme. Elle nous fera 
voir , pour ainfi dire , l’homme en détail , après 
que la morale nous l’aura fait voir en gros ,• 
8c ce qui fera peut-être échappé à nos réfle- 
xions générales , des exemples 8c des faits par- 
ticuliers nous le rendront. Je conçois donc que 
l’Hiftoire n’eft bonne à rien fi elle n’eft alliée 
avec la morale. Son utilité n’eft pas dans tous 
ces faits différents qu’elle nous prélénte, mais 
dans l’ame de ces faits , qu’elle nous laiile le. 
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plus fouvent à découvrir. Ce n’eft point l’Hi£.* 
toire des révolutions des Etats , des guerres 6c 
des mariages des Princes qu’il faut étudier; 
mais fous cette Hiftoire il faut développer celle 
des erreurs & des pallions humaines qui y eft 
cachée , 6 c donner tous fes foins à l’apprendre 
exactement. 

Nous avons parlé de deux fortes d’Hiftoires, 
de l’Hiftoire fabuleufe des premiers liecles , S c 
de l’Hiftoire vraifemblable ou véritable , fi on 
veut , des liecles qui ont fuivi. Pourra - t - on 
bien croire qu’elles font toiites deux également 
Utiles , de cette forte d’utilité que j’entends % 
Pourra- 1 - on croire qu’on puiflè tirer quelque 
chofe de bon de cet amas de chimères qui com- 
pofe l’hiftoire des Dieux 6 i des Héros du Pa- 
ganiime ? Ne fembleroit-il pas plutôt que, pour 
l’honneur du genre humain , la mémoire de ces 
impertinences devroit être abolie à jamais ? 

Il le faudroit , fans doute , pour fon honneur, 
mais non pas pour fon utilité. Nous fommes 
des fous qui ne relîemblons pas tout-à-fait à 
ceux des petites- maifons. Il n’importe à cha- 
cun d’eux de favoir quelle eft la folie de fon 
voilin , ou de ceux qui ont habité 1a loge avant 
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lui; mais il nous eft fort important de le fa voir. 
L’efprit humain eft moins capable d’erreur;, 
dès qu’il fait 8c à quel point 8c en combien 
de maniérés il en eft capable ; 8c jamais il 
ne peut trop étudier l’hiftoire de fes égare- 
ments. 

Ce n’eft pas une fcience de s’être rempli la 
tête de toutes les extravagances des Phéniciens 
& des Grecs ; mais c’en eft une de favoir ce 
qui a conduit les Phéniciens 8c les Grecs à ces 
extravagances. Tous les hommes fe relTemblenc 
fi fort , qu’il n’y a point de peuple dont les 
fottifes ne nous doivent faire trembler. 

Nous fommes éclairés des lumières de la vraie 
Religion , 8c , à ce que je crois , de quelques 
rayons de la vraie Philofophie ; 8c par con- 
féquent nos erreurs font incomparablement 
moindres que celles des anciens peuples : cepen- 
dant elles fe font établies , 8c elles fe confer- 
vent tout comme les leurs. 

En expliquant la génération des fables , nous 
avons vu que ce monftrueux amas de chimères 
n’eft pas forti tel qu’il eft de la tête des hom*r 
mes, il s’eft formé par degrés ; l’ignorance grof- 
lîere en a été la bafe , mais plufieurs autres 
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chofes ont entré dans fa compofition , & princx- ^ 
paiement deux qui font merveilleufement fruc- 
tifier les fottifes. 

La première eft la reftèmblançc ou la liai— 
fon d’une fottile à une aùtre. Quelque chofe 
d’extraordinaire aura fait croire à des peuples 
ignorants qu’un Dieu avoit été amoureux d’une 
femme > auifi-tôt les hiftoires ne feront plei- 
nes que de Dieux amoureux. Vous croyez bien 
l’un, pourquoi ne croirez- vous pas l’autre ? Si les 
Dieux ont des enfants , ils les aiment , s’inté- 
reffent pour eux j fi les enfants des différents 
Dieux font en querelle, les Dieux y font auffi: 


tout cela fe tient. 

La fécondé chofe qui favorife beaucoup les 
erreurs , eft le refpeft de l’antiquité. Nos peres 
l’ont cru j prétendrions - nous être plus fages 
qu’eux ? Ces deux chofes jointes enfemble font 
des merveilles. L’une, fur le moindre fonde- 
ment que la foiblefle de la Nature humaine 
ait donné , étend une fottife à l’infini , & l’au- 
tre la conferve à jamais. L’une , parce que nous 
fommes déjà fots, nous engage à l’étre davan- 
tage J Sc l’autre nous de'fend de ceffer de l’être , 
parce que nous l’avons été long-temps. 

Voilà certainement ce qui a pouiïe les fables 
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à ce haut degré d’abfurdité où elles font arri- 
vées , & ce qui les y a maintenues : car ce que 
la Nature y a mis directement du lien n’étoit 
ni tout-à-fait fi ridicule , ni en ft grande quan- 
tité ; & les hommes ne font point fi fous, qu’ils 
enflent pu d’abord enfanter de telles rêveries , 
y ajouter, & être un fort long-temps à s’en 
déiabufer , à moins qu’il ne s’y mêlât ce que 
nous avons dit. 

Examinons les erreurs de ces fiecles-ci, nous 
trouverons que les mêmes chofes les ont éta-J 
blies, étendues 8c confervées. Il eft vrai que 
nous ne fomines arrivés à aucune abfurdité fi 
confidérable que les anciennes fables des Grecs 5 
mais c’eft que nous ne femmes pas partis d’a- 
bord d’un point fi abfurde. Nous favons aufiL- 
bien qu’eux étendre & conferver nos erreurs ; 
mais heureufement elles ne font pas fi gran- 
des. Lorfque les Chrétiens , 8t même avant eux 
quelques Philofophes , vinrent à découvrir pu- 
bliquement le ridicule des fables païennes , que 
n’imagina-t-on pas pour tâcher de les défen- 
dre ? On alla jufqu’à les réduire en allégories 3 
parce qu’afliirément le fens littéral étoit infou- 
tenable j 8c l’on attribua aux premiers hommes. 
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c’eft-à-dire , à des hommes très - greffiers & 
très - ignorants , d’avoir- fil tous les fecrets de 
Phyfique ou de Morale , 6c d’avoir eu l’art de 
les envelopper fous des images empruntées. 
Il falloit qu'on fût réduit à une étrange ex- 
trémité pour entreprendre de juftifier les fables 
par cette voie-là ; mais à l’heure qu’il eft lorf- 
qtrune erreur eft en poffeffion de nos efprits, 
que ne faifons-nous pas pour empêcher qu’on 
ne l’en arrache ? à quoi n’avons-nous pas recours 
pour la foutenir ï 

Je ne poufferai pas plus lob le parallèle des 
fables anciennes 8c de nos erreurs. Je veux 
feulement montrer comment on peut dans ces 
fables étudier les égarements de l’efprit hu- 
mab i voir d’où il part 8c jufqu’où il va j le 
fuivre dans tous les degrés par lefquels il arri- 
ve % aux derniers excès d’abiurdité ; 6c enfuite 
nous faire à nous -mêmes l’application de ce 
que nous aurons trouvé 6c dans d’autres peu- 
ples 6c dans d’autres fiecles , fort affurés qu’il 
y aura toujours fujet de la foire. 

Si l’Hiftoire fobuleufe nous donne matière 
d’étudier les erreurs de l’efprit humab , nous 
devons chercher dans l’Hiftoire véritable la 
connoiifonce des paillons du cceur; il fembie 
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que ces deux fortes d’Hiftoires aient partagé 
l’homme enfemble. 

Il y a une troifieme chofe qui réfulte , 8c 
des opinions de l’efprit , 8c des pallions du 
cœur i ce font les mœurs des hommes s leurs 
coutumes , leurs différents ufages : 8c c’eft or- 
dinairement ce que I’Hiftoire nous montre le 
moins , quoique ce fût peut-être ce qu’elle au- 
roit de plus utile 8c de plus agréable. Qu’on 
life l’hiftoire d ’ Alexandre 8c celle de Charle- 
magne 3 on ne s’appercevra prefque que par 
les noms que l’on eft dans des fiecles 8c dans 
des pays fort différents : ce font des guerres , 
des conquêtes , des conjurations , qui fe font 
à peu près de la même façon } mais la diffé- 
rence des mœurs n’eft point allez marquée : 
les Grecs , ne font point allez grecs , ni les 
François allez françois > 8c l’on me pourroit 
mettre les uns en la place des autres , que, je 
ne ferois prefque point bielle du changement. 

Cependant il vaudroit mieux que l’on me 
fît entrer dans les vrais carafteres des peuples , 
que de m’apprendre quelles provinces ils ont 
ufurpées les uns fur les autres. Je vois d’une 
vue générale les nations répandues fur la fur- 
face de la terre , fe la difputant inc efïam ment , 
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8c fe pouffant & repoufiànt les unes les autres 
comme des flots ; 8c il me femble que ma curio- 
fîté n’en demande pas beaucoup davantage pour 
être fatisfaite. Mais je ferois bien aife de voir, au 
lieu de ce mouvement qui ne fe fait qùè fur 
la furface de la terre , celui qui fe fait conti- 
nuellement dans les efprits' des peuples , ces 
goûts qui fe fuccedent infenfiblement les uns 
les autres , cette efpece de guerre qu’ils fe font 

en fe chaflant & en fe détruifant , cette rêvo- 
% 

lution éternelle d’opinions 8c de coutumes ; & 
je fens que les détails de tout cela plairoient 
à ma curiofité , fur - tout fi on me montrait 
comment ces goûts , ces opinions , ces coutu- 
mes, fe produifent ou s’aboliiïent les uns les 
autres. 

Car le plus fouvent ce n’eft point par liafard 
qu’un goût fuccede à un autre ; il y a ordi- 
nairement une liaifon nécefïàire , mais cachée. 
Par exemple , le goût d’aujourd’hui eft très- 
différent de ce qu’il étoit il y a vingt ou trente 
ans. les gens d’efprit étoient extrêmement 
courus , l’efprit donnoit entrée par-tout ; 8c la 
figure que Voiture a faite dans le monde, en 
eft une belle preuve. Les vers , les romans , 
tout cela étoit fort à la modei un petit ou- 
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vrage de vers un peu agréable fe répandoit en 
un moment par toute la France ; un roman 
ne fatiguoit point par fes douze tomes ; fur- 
tout on fai foit grand cas ‘de la converfation , 
8c ceux qui y avoient quelque talent étoient 
•adorés. Aujourd’hui c’eft tout le contraire , il 
ne s’en faut guere qu’il ne foit honteux d’étrè 
liomme d’efprit ; du moins il eft bien fûr que 
rien n’eft moins utile. Les meilleurs ouvrages 
ont bien de la peine à fe faire lire le Public 
eft de mauvaife humeur , 8c fe défend tant 

qu’il pe4.it d’approuver. Le jeu a 'pris entière- 

«• 

ment la place de la converfation ; 8c li Voiture 
renaiftbit , il ne pourroit rentrer dans le grand 
monde que par l’inclination qu’il auroit pour 
ie jeu , 8c nullement par- les charmes 8c par 
les agréments de fon efprit. Un H grand chan- 
gement , & qui n’a pafîe par aucuns degrés^, 
n’a- 1 - il point de caufe ? Il en a fans doute, 
mais qu’on ne fe donne pas la peine de dé- 
mêler. Il s’ eft fait il y a vingt ou trente ans 
-un grand nombre de chofes excellentes , 8c 
qu’on ne peut guere furpaiïèr ; le Public s’y 
eft accoutumé , 8c ce qui n’eft qu’égal à ces 
chofes - là le lafte. De plus , le goût du fîecle 
f afle ii’etoit pas fans quelque ridicule i les con- 
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veifations étoient un peu trop arrangées & trop 
méthodiques ; on prenoit trop de peine pour y 
briller , 8c ceux qui y brilloient s’en faifoient 
trop valoir. On a rëtonnu ces ridicules , 8c on 
s’eft bien gardé de les corriger en confervant 
ce qu’il y avoit de bon dans ces goûts - là : 
ta a fait ce que les hommes favent parfaite- 
ment bien faire , on s’eû jeté d’une extrémité 
dans une autre. 

Voilà comme les goûts , 8c quelquefois ceux 
qui font les plus oppofés , ont entre eux des 
Jiaifons qui règlent , pour ainfi dire|, l’ordre 
félon lequel ils fe fuccedent. Les événements 
du dehors , 8c ce qu’on appelle les hafards , 
contribuent quelquefois à ces changements ; 
mais il eft meme agréable de confidérer & 
comment 8c de combien ils y contribuent. 

Quand un homme ne devroit point mourir, 
quand fon corps ne s’affoibliroit en aucune ma- 
niéré , il vieilliroit cependant à de certains 
égards ; il deviendroit plus timide , plus dé- 
fiant , moins fenfible à l’amitié , 8c cela par 
les feuls effets de l’expérience. 

Ainfi quand un peuple feroit toujours dans 
le même état , toujours fous la même forme 
de gouvernement , toujours compofé , fi on 
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veut , des memes hommes , fes goûts , fes opi~ 
nions , fes mœurs ne laiflèroient pas de chan- 
ger, parce qu’il faut que naturellement un 
goût s’abforbe par un autre , qu’une forte de 
mœurs conduife à une autre , 8c cela fans fin. 
Ce font ces liaifons naturelles que nous devons 
principalement tâcher d’attraper , mais fans 
négliger en meme temps 4’obferver ce que la 
fortune y a mis du lien. 
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REFLEXIONS 

SUR LES ANCIENS 

ET LES MODERNES. 

T Oute la queftion de la prééminence 
entre l'es Anciens & les Modernes étant 

•9k *' '' ' % ' - 

une fois bien entendue 3 fe réduit a fa voir fi 
~:les arbres qui étoient autrefois dans nos cam- 
pagnes étoient plus grands que ceux d’aujour- 
d’hui. £n cas qu’ils l’aient été , Homere , Pla- 
t , ton , Demofthene , ne peuvent être égalés dans 
* ces derniers fiecles j mais lî nos arbres font 
suffi grands que ceux d’autrefois 3 nous pouvons 
égaler Homere ,, Platon 8c Demofthene. 

Eclairciflons ce paradoxe. Si les Anciens 
avoient plus d’efprit que nous , c’eft donc que 
les cerveaux de ce 'temps-là étoient mieux dif- 
pofés s formés de fibres plus fermes ou plus 
délicates , remplis de plus d’efprits animaux. 
Mais en vertu de quoi les cerveaux de ce temps- 
là auroient-ils été mieux difyofés ? Les arbres 
.auraient donc été auffi plus beaux 6c plus 

grands ; 
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grands : car fi la Nature étoit alors plus jeune 
& plus vigoureufe , les arbres , auffi - bien 
que les cerveaux des hommes , auraient dû 
fe fentir de cette vigueur &. da cette jeu-* 
neiîe. 

Que les admirateurs des Auciens y prennent 
un peu garde , quand ils nous difent que ces 
gens-là font les fources du bon goût & de la 
raifon , & les lumières deftinées à éclairer tous 
les autres hommes ; que fou n’a d’efprit qu’au- 
tant qu’on les admire ; que la Nature s’eft 
épuifée à produire ces grands originaux. En 
vérité ils nous les font d’une autre efp^re que 
nous ; & la Phyflque n’eft pas d’accord avec 
toutes ces belles phrafes. La Nature a entre 
les mains une certaine pâte » qui eft toujours la 
meme * qu’elle tourne & retourne fans ceiTe en 
mille façons , & dont elle forme les hommes , 
les animaux , les plantes ; & certainement elle 
n’a point formé Platon , Demofthene , ni Ho- 
mère 3 d’une argile plus fine ni mieux préparée 
que nos Philofophes , nos Orateurs & nos Poè- 
tes d’aujourd’hui. Je ne regarde ici dans nos 
efprits , qui ne font pas d’une nature maté- 
rielle , que % liaifon qu’ils ont avec le cer- 
veau y qui eft matériel , & qui par fes diiTé- 
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rentes dii'pÿfitions produit toutes les différences 
qui font entre, eux. 

Mais fi les arbres de tous les fiecles font éga- 
lement grands , les arbres de tous les pays ne 
fe font pas. Voilà des différences auffi pour les 
efprits. Les différentes .idées font comme des 
plantes ou des fleurs qui ne viennent pas éga- 
lement bien en toutes fortes de climats. Peut- 
être notre terroir de France n’eft-il pas propre 

pour les raifonnements que font les Egyptiens , 

* 

non plus que pour les palmiers ; & fans aller 
fi loin y peut - être les orangers , qui ne vien- 
nent pas aufïi facilement ici qu’en Italie , mar- 
quent-^ qu’on a en Italie un certain tour d’ef- 
prit , que l’on n’a pas tout-à-fait fembîable en 
France. Il eft toujours fûr que par l’enchaîne- 
ment 8c la dépendance réciproque qui eft entre 
toutes les parties du monde matériel , les dif- 
férences des climats qui fe font fentir dans les 
plantes doivent s’étendre jufqu’aux cerveaux, 
8c y faire quelque effet. 

Cet effet cependant y eft moins grand 8c 
moins fenfible , parce que l’art 8c la culture 
peuvent beaucoup plus fur les cerveaux que 
fur la terre , qui eft d’une matitjg; plus dure 
8c plus intraitable. Ainfi les penfées d’un pays 
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fe tranfportene plus aifément dans un autre 
que fes plantes ; Sc nous n’aurions pas tant de 
peine à prendre dans nos ouvrages le génie 
italien , qu’à élever des orangers. 

Il me femble qu’on allure ordinairement 
qu’il y a plus de diverfté entre les efprits 
qu’entre les vifages. Je n’en fuis pas bien fûr. 
les vifages , à force de fe regarder les uns les 
autres , ne prennent point de reffemblances 
nouvelles ; mais les efprits en prennent par le 
■commerce qu’ils ont enfemble. Ainfi les efprits, 
■qui naturellement différoient autant que les 
vilages , viennent à ne différer plus tant. 

La facilité qu’ont les efprits à fe former les 
uns fur les autres , fait que les peuples ne 
confervent pas l’elprit original qu’ils tireroient 
de leur climat. La lefture des livres grecs pro- 
duit en nous le même effet à proportion que 
II nous n’époulîons que des Grecques. Il eft 
certain que par des alliances ü fréquentes le' 
fang de Grece & celui de France s’altéreroit , 
& que l’air de vifage particulier aux deux na- 
tions changeroit un peu. 

De plus, comme on ne peut pas juger quels 
climats font les plus favorables pour l’efprit , 
qu’ils ont apparemment des avantages 8c des 
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défavantages qui fe compenfent , 8c que ceux 
qui donneraient par eux- memes plus de vivacité, 
donneraient auiîï moins de juftefïe , 8c a in fi 
du refte ; il s’enfuit que la différence des cli- 
mats ne doit être comptée pour rien , pourvu 
que les efprits foient d’ailleurs également cul- 
tivés. Tout au plus on pourroit croire que la 
zone torride 8c les deux glaciales ne font pas 
propres pour les Sciences. Jufqu’à préfent elles 
n’ont point paffé l’Egypte 8c la Mauritanie d’uu 
côté , 8c de l’autre la Suede : peut-être n’a-ce 
pas été par hafard qu’elles fe font tenues entre 
le mont Atlas & la mer Baltique ; on ne fait 
fi ce ne font point là des bornes que la Na- 
ture leur a pofées , 8c fi l’on peut efpérer de 
voir jamais de grands Auteurs lappons ou negres. 

Quoi qu’il en foit , voilà , ce me femble , 
la grande queftion des Anciens 8c des Moder- 
nes vuidée. Les fiecles ne mettent aucune dif- 
férence naturelle entre les hommes. Le climat 
de la Grece ou de l’Italie 8c celui, de France 
font trop voifins pour mettre quelque diffé- 
rence fenfible entre les Grecs ou les Latins 
8c nous. Quand ils y en mettroient quel- 
qu’une , elle feroit fore ailée à effacer ; 8c enfin 
elle ne feroit pas plus à leur avantage qu’au 
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nôtre. Nous voilà donc tous parfaitement égaux. 
Anciens & Modernes, Grecs, Latins 5c Fran- 
fois. 

Je ne réponds pas que ce râifonnement pa- 
roiiTe convaincant à tout le monde. Si j’euffe 
employé de grands tours d’éloquence , oppofé 
des traits d’hiftoire honorables aux Modernes à 
d’autres traits d’hiftoire honorables pour les An- 
ciens , Sc des partages favorables aux uns à des 
partages favorables aux autres ; fi j’eufte traité 
de favants entêtés ceux qui nous traitent d’igno- 
rants 8c d’efprits lupeiüciels ; Sc que , félon les 
loix établies entre les gens de Lettres, j’eurtè 
rendu exactement injure pour injure aux par- 
tifans de l’antiquité, peut-être auroit-on mieux 
goûté mes preuves : mais il m’a paru que pren- 
dre l’afïàire de cette maniéré -là, c’étoit pour 
ne finir jamais ; 8c qu’après beaucoup de belles 
déclamations de part 8c d’autre , on feroit tout 
étonné de voir qu’on n’auroit rien avancé. J’ai 
cru que le plus court étoit de confulter un peu 
fur tout ceci la Phyfique , qui a le fecret d’a- 
bréger bien des conteftations que la Rhétorique 
rend infinies. 

Ici, par exemple ,^près qu’on a reconnu 
f égalité naturelle qui eft entre les Anciens 8e 
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bous , il ne refte plus aucune difficulté. On voit 
clairement que toutes les différences , quelles 
qu’elles foient , doivent être eaufées par d^ÿ 
circonftances étrangères , telles que font le 
temps j le gouvernement , l’état des affaires 
générales. 

Les Anciens ont tout inventé , c’eft fur ce 
point que leurs partilans triomphent > donc ils 
avoient beaucoup plus d’cfprit que nous. Point 
du tout ; mais ils étoient avant nous. Paime- 
rois autant qu’on les vantât fur ce qu’ils ont 
bu les premiers l’eau de nos rivières , 8c que 
l’on nous infultât fur ce que nous ne buvons 
plus que leurs reftes- Si l’on nous avoit mis 
en leur place, nous aurions inventé ; s’ils étoient 
en la nétre , ils ajouteroient à ce qu’ils trouve-' 
roient inventé : il n’y a pas là grand rayf- 
tere. 

Je ne parle pas ici des inventions que le 
hafard fait naître , 6c dont il peut taire hon- 
neur , s’il veut , au plus mal - habile homme 
du monde ; je ne parle que de celles qui ont 
demandé quelque méditation , 8c quelque effort 
d’efprit. Il eft certain que les plus groilïeres 
de cette efpece n’ont gé réfervées qu’à des 
génies extraordinaires; 8c que tout ce qu’au- 
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roit pu faire Archimede dans l’enfance du 
monde , auroit été d’inventer la charrue. Archi- 
mède placé dans un autre fiecle , brûle les 
vailfeaux des Romains avec des miroirs : fî 

« 

Cependant ce n’eft point là une fable. 

Qui voudroit débiter des chofes fpécieufes &i 
brillantes , foutiendroit , à la gloire des Mo- 
dernes j que i’efprit n’a pas beloin d’un grand 
effort pour les premières découvertes , & que 
la Nature femble nous y porter elle -même; 
mais qu’il faut plus d’effort pour y ajouter 
quelque cliofe , & un plus grand effort , plus 
. on y a déjà ajouté , parce que la matière eft 
.plus épuifée , & que ce qui refte à y dé- 
couvrir eft moins expofé aux yeux. Peut-être 
que les admirateurs des Anciens ne néglige- 
aient pas un railonnement aufS bon que 
celui-là , s’il favorifolt leur parti ; mais j’avoue 
de bonne foi qu’il n’eft pas allez folide. 

Il eft vrai que pour ajouter aux premières 
découvertes, il faut fouvent plus d’effort d’ef- 
prit qu’il n’en a fallu pour les faire ; mais auflî 
on fe trouve beaucoup plus de facilité pour cet 
effort , 011 a déjà l’efprit éclairé par ces mê- 
mes découvertes que l’on a dèvant les yeux. 
Nous avons des vues empruntées d’autrui qui 
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! I V 

-s’ajoutent à celles que nous avons de notre 
fond ; 8c fi nous furpaftons le premier inven- 
teur, c’eft lui qui nous a aidés lui-même à le 
furpalîèr : ainlï il a toujours fa part à la gloire 
de notre ouvrage ; 8c s’il retiroit ce qui lui 
appartient , il ne nous re fier oit rien de plus 
qu’à lui. 

Je pouffe fi loin l’équité dont je fuis fur cet 
article , que je tiens même compte aux An- 
ciens d’une infinité de vues fauftes qu’ils ont eu, 
de mauvais raifonnements qu’ils ont faits, de 
fottifes qu’ils ont dites. Telle eft notre condi- 
tion , qu’il ne nous eft point permis d’arriver 
tout d’un coup à rien de raifonnable , fur quel- 
que matière que ce foit ; il faut avant cela 
que nous nous égarions long - temps , 8c que 
nous parlions par diverfes fortes d’erreurs , 6c 
par divers degrés d"impertinc-nces. Il eût tou- 
jours dû être bien facile , à ce qu’il fem- 
ble , de s’avifer que tout le jeu de la Nature 
conlifte dans les figures 8c dans les mouve- 
ments des corps j cependant avant que d’en 
venir là , il a fallu elfayer des idées de Pla- 
ton , des nombres de Pythagore , des qualités 
d’Ariftote : 8c tout cela ayant été reconnu pour 
faux, oo a été réduit à prendre le vrai fyf- 
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tême. Je dis qu’on y a été réduit * car en 
vérité il n’en reftoit plus d’autre ; & il fembîe 
qu’on s’eft défendu de le prendre auffi long- 
temps qu’on a pu. Nous avons l’obligation aux 
Anciens de nous avoir épuifé la plus grande 
partie des idées faufies qu’on fe pouvoit faire : 
il falloit abfolument payer à l’erreur & à l’igno- 
rance le tribut qu’ils ont payé ; & nous ne 
devons pas manquer de reconnoiffance envers 
ceux qui nous en ont acquittés. Il en va de 
même fur diverfes matières, où il y a je ne 
fais combien de fottifes que nous dirions fî 
elles n’avoient pas été dites , & fi on ne nous 
les avoit pas , pour ainfi dire , enlevées ; ce- 
pendant il y a encore quelquefois des Moder- 
nes qui s’en refaifiiïent , peut-être parce qu’el- 
les n’ont pas encore été dites autant qu’il faut. 
Ainfi étant éclairés par les vues des Anciens 
& par leurs fautes memes , il n’eft pas furpre- 
nant que nous les furpalîïons. Pour ne faire que 
les égaler, il faudroit que nous fuffions d’une 
nature inferieure à la leur j il faudroit prefque 
que nous ne fuffions pas hommes auffi - bien 
qu’eux. 

Cependant , afin que les Modernes puiiTent 
toujours enchérir fur les Anciens , il faut que 

, F v 


Digitized by Google 



7}o SUR LES ANCIENS 

Jes chofes (oient d’une efpece à le permettre. 
L’Eloquence & la Poéfie ne demandent qu’un 
certain nombre de vues aflez borné par rap- 
port à d’autres Arts , & elles dépendent prin- 
cipalement de la vivacité de l’imagination. Or 
Jes hommes peuvent avoir amaffé en peu de 
lîecles un petit nombre de vues ; & la vivacité 
de l’imagination n’a pas befoin d’une longue 
fuite d’expériences , ni d’iine grande quantité 
de réglés , pour avoir toute la perfection dont 
elle eft capable. Mais la Phyfique , la Médeci- 
ne , les Mathématiques , font cômpofées d’un 
nombre infini de vues , &c dépendent de la juf- 
teffe du raifonnement , qui fe perfectionne avec 
une extrême lenteur, Sc fe perfectionne tou- 
jours ; il faut même fou vent qu’elles foient 
aidées par des expériences , que le hafard feul 
fait naître , & qu’il n’amene pas à point 
nommé. Il eft évident que tout cela n’a point 
de fin , & que les derniers Phyfïciens ou Ma- 
thématiciens devront naturellement être les 
plus habiles. 

Et en effet , ce qu’il y a de principal dans 
la Philofopliie , & ce qui de là fe répand fur 
tout , je veux dire , la Aaniere de raifonner , 
s’eft extrêmement perfectionné dans ce fiecle. 
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Je doute fort que la plupart des gens entrent 
‘ dans la remarque que je vais faire : je la ferai 
cependant pour ceux qui fe connoiftent en rai- 
fonnements ; & je puis me vanter que c’eft 
avoir du courage , que de s’expofer pour f in- 
térêt de la vérité à la critique de tous les Au- 
tres y dont le nombre n’eft apurement pas mé- 
prifable. Sur quelque matière que ce foit , les 
Anciens font allez lujets à ne pas raifonner 
dans la derniere perfection. Souvent de foi- 
bles convenances 3 de petites fîmilitudes , des • 
jeux d’efprit peu foliées 3 des difcours vagues 
& confus partent chez eux pour des preuves j 
aurti rien ne leur coûte à prouver : mais ce 
qu’un Ancien démontroit en fe jouant , don- 
neroit à l’heure qu’il eft bien de la peine à 
un pauvre Moderne J car de quelle rigueur 
n’eft- on pas fur les raifonnements ? On veut 
qu’ils foient intelligibles , on veut qu’ils foienc 
iuftes , on veut qu’ils concluent. On aura la 
malignité de démêler la moindre équivoque 
ou d’idées ou de mots ÿ on aura la dureté de 
condamner la chofe du monde la plus ingé- 
nieufe , fi elle ne va pas au fait. Avant M. 
Defcartes on raifonnoit plus commodément ; 
les rtecles partes font bienheureux de n’avoir 
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pas eu cet homme-là. C’eft lui , à ce qu’il me 
femble , qui a amené cette nouvelle méthode 
de raifonner, beaucoup plus eftimable que fa 
philofophie même , dont une bonne partie fe 
trouve faillie ou fort incertaine , félon les réglés 
qu’il nous a apprifes. Enfin , il régné non feu- 
lement dans nos bons ouvrages de Phyfique Sc 
de Métaphyfique , mais dans ceux de Religion, 
de morale , de critique , une précifion & une 
jufteffe qui jufqu’à préfent n avoient été guere 
connues. 

Je fuis même fort perfuadé qu’elles iront 
encore plus loin. Il ne lailTe pas de fe gliffer 
encore dans nos meilleurs livres quelques rai- 
fonneinents à l’antique j mais nous ferons quel- 
que jour Anciens , & ne fera - t - il pas bien 
jufte que notre poftérité à fon tour nous re- 
drelTe & nous furpafte , principalement fur 
la maniéré de raifonner , qui eft une fcience 
à part, & la plus difficile & la moins culti- 
vée de toutes ? 

Pour ce qui eft de l’Eloquence & de la Poéfie , 
qui font le fujet de la principale conteftation 
entre les Anciens & les Modernes, quoiqu’el- 
les ne foient pas en elles-mêmes fort impor- 
tantes , je crois que les Anciens en ont pu 
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atteindre la perfection j parce que , comme j’ai 
dit j on Ja peut atteindre en peu de fiecles , 
& je ne fais pas précifément combien il en 
faut pour cela. Je dis que les Grecs 8c les La- 
tins peuvent avoir été excellents Poètes 8c excel- 
lents Orateurs ; mais font - ils été ? Pour bien 
éclaircir ce point , il faudroit entrer dans une 
difculïïon infinie , & qui , quelque jufte & 
quelque exaéle qu’elle pût être , ne contente- 
roit jamais les partifans de l’Antiquité. Le 
moyen de raifonner avec eux ? ils font réfolus 
à pardonner tout à leurs Anciens. Que dis-je , 
à leur pardonner ? à les admirer fur tout. 
C’elt là particuliérement le génie des Com- 
mentateurs , peuple le plus fuperftitieux de 
tous ceux qui font dans le culte de l’Anti- 
quité. 

Cependant , je dirai quelque chofe de plus 
précis fur l’Eloquence 8c fur la Poéfie des 
Anciens ; non que je ne fâche allez le péril 
qu’il y a à fe déclarer , mais il me femble que 
mon peu d’autorité 8c le peu d’attention qu’on 
aura pour mes opinions, me 'mettent en liberté 
de dire tout ce que je veux. Je trouve que 
l’Eloquence a été plus loin chez les Anciens 
que la Poéfie , 8c que Demofthene 8c Cicéron 
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font plus parfaits en leur genre , qu’Homere 
& Virgile dans le leur. J’en vois une raifou 
allez naturelle. L'Eloquence menoit à tout dans 
les républiques des Grecs 8 c dans celle des Ro- 
mains ; 8c il étoie auffi avantageux d’être ne avec 
le talent de bien parler , qu’il le feroit aujourd’hui 
d’être né avec un million de rentes. La Poélle au 
contraire n’étoit bonne à rien , 8c ç’a été tou- 
jours la même cliofe dans toutes fortes de 
gouvernements ; ce vice - là lui eft bien 
eflenticl. Il me paroît encore que fur la Poélle 
8c l’Eloquence , les Grecs le cedent aux La- 
tins. J’en excepte une efpece de Poélle , fur 
laquelle les Latins n’ont rien à oppofer aux 
Gr^:s ; on voit bien que c’eft la tragédie dont 
je parle. Selon mon goût particulier , Cicéron 
l’emporte fur Demofthene ^ Virgile fur Theo- 
crite 8c fur Homere , Horace fur Pindare > 
Tite-Live 8c Tacite fur tous les Hiftoriens grecs. 

Dans le fyftême que nous avons établi d'a- 
bord , cet ordre eft fort naturel. Les Latins 
ctoient des Modernes à l'égard des Grecs. 
Mais comme l’Eloquence 8c la Poélle font allez 
bornées , il faut qu’il y ait un temps où elles 
foient portées à leur derniere perfection ; 8c je 

s 

tiens que pour l’Eloquence 8c pour l’Hiftoire -, 
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ce temps-là a été le liecle d’Augufte. Je n’ima- 
gine rien au deftus de Cicéron 6c de Tite-Iive : 
ce n’eft pas qu’ils n’aient leurs défauts, mais 
je ne crois pas qu’on puiiTe avoir moins de 
défauts avec autant de grandes qualités ; 8c l’on 
l'ait allez que c’eft la feule maniei^ dont on 
puilïe dire que les hommes foient parfaits fur 
quelque chofe. 

La plus belle verfification du monde eft celle 
de Virgile; peut-être cependant n’eût -il pas 
ete mauvâis qu’il eût eu le ioilîr de la retoucher. 
Il y a de grands morceaux, dans l’Eneïde , d’u- 
ne beauté achevée , 8c que je ne crois pas qu’on 
furpaflè jamais. Pour ce qui eft de l'ordon- 
nance du poème en général , de la maniéré 
d’amener les événements 8c d’y ménager des 
lurprifes agréables , de la noblelîè des carac- 
tères , de la variété des incidents , je ne ferai 
jamais fort étonné qu’011 aille au delà de Vir- 
gile ; 8c nos romans, qui font des poèmes 
en profe , nous en ont déjà fait voir la pof- 
fibilité. 

Mon deffein n’eft pas d’entrer dans un plus 
grand détail de critique ; je veux feulement 
taire voir , que puifque les Anciens ont pu 
parvenir fur de certaines chofes à la derniere 
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perfection , & n’y pas parvenir , on doit , en 
examinant s’ils y font parvenus , ne conferver 
aucun refpect pour leurs grands noms , n’ avoir 
aucune indulgence pour leurs fautes , les trai- 
ter enfin comme des Modernes. Il faut être 
capable de dire pu d’entendre dire fans adou- 
cijïèment , qu’il y a une impertinence dans 
Homere ou dans Pindare i il faut avoir la har- 
dieffe de croire que des yeux mortels peuvent 
appercevoir des defauts dans ces grands génies ; 
il faut pouvoir digérer que l’on compare De- 
mofthene &r Cicéron à un homme qui aura un 
nom François, 8e peut-être bas: grand 8e pro- 
digieux effort de raifon î 

Sur cela , je ne puis m’empêcher de rire de 
la bizarrerie des hommes. Préjugé pour pré- 
jugé, il feroit plus raifonnable d’en prendre £ 
l’avantage des Modernes , qu’à l’avantage des 
Anciens. Les Modernes naturellement ont dû 
enchérir fur les Anciens : cette prévention favo- 
rable pour eux auroit- un fondement. Quels 
font au contraire les fondements de celle où 
l’on eff pour les Anciens ? Leurs noms, qui 
fonnent mieux dans nos oreilles , parce qu’ils 
font grecs ou latins ; la réputation qu’ils ont 
eu d’être les premiers hommes de leur fiecle , 



El LES MODERNES. i%n 

ce qui n’étoit vrai que pour leur fiecle ; le 
nombre de leurs admirateurs, qui eft fort grand , 
parce qu’il a eu le ioifïr de groflir pendant une 
longue fuite d’années. Tout cela conlîdéré, il 
vaudroit encore mieux que nous fuftions pré- 
venus pour les Modernes : mais les hommes, 
non contents d’abandonner la railon pour les 
préjugés, vont quelquefois clioilir ceux qui font 
les plus déraifonnables. 

Quand nous aurons trouvé que les Anciens 
ont atteint fur quelque chofe le point de la 
perfection , contentons - nous de dire qu’ils ne 
peuvent être furpaft'és j mais ne difons pas qu’ils 
ne peuvent être égalés , maniéré de parler très- 
familiere à leurs admirateurs. Pourquoi ne les 
égalerions - nous pas ? En qualité d’hommes , 
nous avons toujours droit d’y prétendre. N’eft-il 
pas plaifant qu'il foit befoin de nous relever 
le courage fur ce point - là , & que nous qui 
avons l'ouvent une vanité fi mal-entendue , nous 
avions aufïi quelquefois une humilité qui ne 
feft pas moins \ Il eft donc bien déterminé 

qu’aucune forte de ridicule ne nous man* 

» 

quera. 

Sans doute la Nature fe fouvient bien en- 
core comment elle forma la tête de Cicéron 
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& cie Tite - Live. Elle produit dans tous les 
fiecles des hommes propres à être de grands 
hQmmes ; mais les fiecles ne leur permettent 
pas toujours d’exercer leurs talents. Des inon- 
dations de Barbares , des gouvernements ou 
absolument contraires ou peu favorables aux 
Sciences & aux Arts , des préjugés & des fan- 
tailies qui peuvent prendre une infinité de for- 
mes différentes , tel qu’eft à la Chine le ref- 
peft des cadavres qui empêche qu’on ne fafïe 
aucune anatomie , des guerres univerfelles , éta-- 
blifTent Souvent & pour long - temps l’igno- 
rance & le mauvais goût. Joignez à cela tou- 
tes les diverfes difpofitions des fortunes parti-* 

culieres ; & vous verrez combien la Nature 

,\ ' 

feme en vain de Cicerons & de Virgiles dans 
le monde , 8c combien il doit être rare qu'il 
y en ait quelques - uns , pour ainfi dire , qui 
viennent à bien. On dit que le Ciel, en faifant 
naître de grands Rois , fait naître aufli de 
grands Poètes pour les chanter , d’excellents 
Hiftoriens pour écrire leurs vies. Ce qu’il y a 
<îe vrai , c’eft qu’en tous temps les Hiftoriens 
8c les Poètes font tout prêts , & que les Prin- 
ces n’ont qu’à vouloir les mettre en oeuvre. 

Les fiecles barbares qui ont fuiyi celui d’Au- 



ET LES MODERNES, xfr 

gufte , 8c précédé celui - ci , fournilïent aux: 
partifaiis de l’Antiquité celui de tous leurs 
raifonnements qui a le plus d’apparence d’être 
bon. D’où vient , difent - ils , que dans ces 
fiecles-là l’ignorance étoit fi épaüïè 8c fi pro- 
fonde ! C’eft qu’on n’y connoiiToit plus les 
Grecs 8c les Latins , on ne les lifoit plus. 
Mais du moment que l’orbe remit devant 'les 
yeux ces excellents modèles , on vit renaître 
la rail'on 8c le bon goût. Cela eft vrai , & ne 
prouve pourtant rien. Si un homme qui aurait 
de bons commencements des Sciences , des Bel- 
les-Lettres , venoit à avoir une maladie qui les 
lui fît oublier , leroit - ce à dire qu’il en fût 
devenu incapable ? Non , il pourrait les repren- 
dre quand il voudrait , en recommençant d£s 
■ les premiers éléments. Si quelque remede lui 
rendoit la mémoire tout-à-coup , ce feroit bien 
de la peitie épargnée , il fe trouverait fachant 
-tout ce qu’il avoit fui 8c pour continuer, il 
n’auroit qu’à reprendre où il auroit fini. La 
leéfure des Anciens a difiipé l’ignorance 8c la 
barbarie des fiecles précédents. Je le crois 
bien. Elle nous rendit tout d’un coup des idées 
du vrai 8c du beau , que nous aurions été long- 
temps à rattraper , mais que nous eufiions 
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rattrapées à la fin fans le fecours des Greds 
& des Latins , fi nous les avions bien cher- 
chées. Et où les eulïions -nous -priles 1 Où. 
les avoient prifes les Anciens. Les Anciens 
même , avant que de les prendre , tâtonnèrent 
bien long-temps. 

La comparaifon que nous venons de faire 
des hommes de tous les fiecles à un feul hom- 
me t peut s’étendre fur toute notre queftion 
des Anciens & des Modernes. Un bon efprit 
cultivé eft y pour ainfi dire 3 compofé de tous 
les efprits des fiecles précédents ; ce n’eft qu’un 
même efprit qui s’ eft cultivé pendant tout ce 
temps-là. Ainfi cet homme qui a vécu depuis 
le commencement du monde jufqu’à préfentj 
a eu l'on enfance , où il ne s’eft occupé que 
des befoins les plus prefiants de la vie ; fa jeu- 

nefiè j où il a aftez bien réulîi aux chofes 

*■ * 

d’imagination telles que la Poéfie ^6 c l'Elo- 
quence , & où même il a commencé à rai- 
fonner , mais avec moins de folidité que de 
feu. Il eft maintenant dans l'âge de virilité , 
où il railonne avec plus de force , St a plus 
de lumières que jamais ; mais il leroit bien 
plus avancé , fi la pafiion de la guerre ne l’avoit 
occupé long-temps , 8c ne Jui ayoit donné du 
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mépris pour les Sciences, auxquelles il eft enfin 
revenu. 

Il eft fâcheux de ne pouvoir pas pouffer 
jufqu’au bout une comparailon qui eft en fi 
beau train ; mais je fuis obligé d’avouer que 
cet homme-là n’aura point de vieilleife, il fera 
toujours également capable des chofes auxquel- 
les fa jeuneife étoit propre, & il le fera tou- 
jours de plus en plus de celles qui conviennent 
à l’âge de virilité: c’eft-à-dire, pour quitter 
l’allégorie , que les hommes ne dégénéreront 
jamais , & que les vues faines de tous les bons 
efprits qui le fuccéderojit , s’ajouteront toujours 
les unes aux autres. 

Cet amas qui croît inceffamment , de vues 
qu’il faut fuivre , de réglés qu’il faut prati- 
quer , augmente toujours aulli la difficulté de 
toutes les elpeces de Sciences ou d’Arts j mais 
d’un autre côté de nouvelles facilités naiftent 
pour récompeufer ces difficultés : je m’expli- 
querai mieux par des exemples. Du temps 
d’Homere, c’étoit une grande merveille qu’un 
homme pût affujettir fon dilcours à des me- 
fures , à des fyllabes longues & brèves , 8 c 
faire en même temps quelque chofe de raifion- 
pabie. On donnoit donc aux Poètes des liceu- 
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ces infinies , 8c en fe tenoit encore trop heu- 
reux d’avoir des vers. Homere pouvoit parler 
dans un leul vers cinq langues differentes , 
prendre le dialc-tte dorique quand l’ionique 
ne l’accommcdoit pas ; au defaut de tous les 
deux j prendre l’atti'que , l’éolique , ou le com- 
mun , c’eft - à - dir e , parler en même temps 
picard , gafcon , normand , breton 8c françois 
commun. Il pouvoit alonger un mot s’il étoit 
trop court , l’accourcir s’il étoit trop long ; per- 
fonne n’y trouvoit à redire. Cette étrange con- 
fusion de langues , cet affemblage bizarre de 
mots tout défigurés étoit la langue des Dieux j 
du moins il eft bien sûr que ce n’étoit pas 
celle des hommes. On vint peu à peu à recon- 
noitre le ridicule de ces licences qu’on accor- 
doit aux Poètes. Elles leur furent donc retran- 
chées les unes après les autres j 8c à l’heure 
qu’il eft, les Poètes dépouillés de leurs anciens 
privilèges , font réduits à parler d’une maniéré 
naturelle. Il fembleroit que le métier feroit 
foit empiré, 8c la difficulté de faire des vers 
bien plus grande. Non , car nous avons l’ef- 
prit enrichi d’une infinité d’idées poétiques qui 
nous font fournies par les Anciens que nous 
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avons devant les yeux ; nous fommes guidés 
par un grand nombre de réglés & de réflexions 
qui ont été faites fur cet Art : & comme tous 
ces fecours manquoient à Hoinere , il en a été 
récompenfé avec juftice par toutes les licences 
qu’on lui laÜïoit prendre. Je crois pourtant , 
à dire le vrai, que fa condition étoit un peu 
meilleure que la nôtre; ces fortes de compçn- 
fations ne font pas fl exactes. 

Les Mathématiques &c la Phyfique font des 
Sciences dont le joug s’appefantit toujours fur 
les Savants : à la fin il y faudroit renoncer ; 
mais les méthodes fe multiplient èn même 
temps ; le même efprit qui perfectionne les 
chofes en y ajoutant de nouvelles vues , per- 
fectionne auffi la maniéré de les apprendre en 
les abrégeant , 8t fournit de nouveaux moyens 
d’embrafler la nouvelle étendue qu’il donne aux 
Sciences. Un Savant de ce fiecle-ci contient dix 
fois un Savant du fiecle d’Augufte ; mais il en 
a eu dix fois plus de commodités pour deve- 
nir Savant. 

Je peindrais volontiers la Nature avec une 
balance à la main , comme la Juftice , pour 
marquer qu’elle s’en fert à pefer & à égaler 

» 




Digitized by Google 



144 SUR LES ANCIENS 

à peu près tout ce qu’elle diilribue aux hom- 
mes , le bonheur , les talents , les avantages 
& les défavantages des différentes conditions , 
les facilités 8c les difficultés qui regardent les 
cliofes de l’efprit. 

En vertu de ces compenfations , nous pou- 
vons efpérer qu'on nous admirera avec excès 
dans les fiecles à venir , pour nous payer du 
peu de cas que l’on fait aujourd’hui de nous 
dans le nôtre. On s’étudiera à trouver dans nos 
ouvrages des beautés que nous n’avons point 
prétendu y mettre. Telle faute infoutenable , 
fit dont l’Auteur conviendroit lui-même aujour- 
d’hui , trouvera des défenfeurs d’un courage 
invincible ; fit Dieu fait avec quel mépris on 
traitera en comparaifon de nous les beaux efprits 
de. ces temps - là , qui pourront bien être des 
Amtriquains. C’eft ainfl que le même préjugé 
nous abaiffe dans un temps , pour nous élever 
dans un autre j ç’eft ainfi qu’on en eft la vic- 
time , 8c puis la divinité : jeu allez plaifant à 
confidérer avec des yeux indifférents. . 

Je puis même pouffer la prédiftion encore 
plus loin. Un temps a été que les Latins étoienc 
Modernes ; fi c alors ils fe plaignoient de f en- 
têtement 
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tétement que l’on avoit pour les Grecs , qui 
étoient les Anciens. La différence de temps qui 
eft entre les uns -8c les autres. diiparoît à notre 
égard, à caufe du grand e'ioignement où nous 
■fommes : ils font tous Anciens pour nous ; &c 
hous ne faifons pas de difficulté de préférer 
ordinairement les Latins aux Grecs , parce 
qu’entre Anciens & Anciens , il n’y a pas de 
mal que les uns l’emportent fur les autres ; 
mais entre Anciens 8c Modernes , ce feroit un 
grand défordre que les Modernes l’emportaf- 
fent. Il ne faut qu’avoir patience , & par une 
longue fuite de fîecles nous deviendrons les • 
contemporains des Grecs 8c des Latins ; alors 
ileftaiféde prévoir qu’on ne fera aucun fcrupule 
de nous préférer hautement à eux fur beaucoup 
de chofes. Les meilleurs ouvrages de Sophocle, 
d’Euripide, d’Ariftophane , ne tiendront guère 
devant Cinna , Horace, Ariane, le Mifanthro- 
pe , & un grand nombre d’autres tragédies 8c 
comédies du bon temps > car il en faut con- 
venir de bonne foi , il y a quelques années 

que ce bon temps eft parte. Je ne crois pas que 

• ï T 

Théagene & Chariclée , Clitophon & Leucippe, 
foient jamais comparés à Cyrus , à l’Ailrée , h 

G 
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Zaïde j à la Princeflê de Cleves. Il y a même 
des efpeces nouvelles , comme les lettres ga- 
lantes, les contes, les opéra , dont chacune nous 
a fourni un Auteur excellent auquel l’antiquité 
n’a rien à oppofer , 8c qu’apparemment la pof-* 
térité ne- furpafiera pas. N’y eût - il que les 
chanfons , elpece qui pourra bien périr ,8 c à 
laquelle on ne fait pas grande attention, nous 
en avons une prodigieufe quantité , toutes plei- 
nes de feu 8c d’efprit ; 8c je maintiens que fi 
Anacréon Jes avoit fues , il les auroit plus chan- 
tées que la plupart des fiennes. Nous voyons 
par un grand nombre d’ouvrages de poé/Ie , que 
la vérification peut avoir aujourd’hui autant de 
nobleffe , mais en même temps plus de juf- 
teffe 8c d’exa&itude qu’elle n’en eut jamais. 
Je me fuis propofé d’éviter les détails , 8c je 
n’étalerai pas davantage nos richdTes ; mais je , 
fuis perfuadé que nous fomraes comme Jes 
grands Seigneurs , qui ne prennent pas toujours 
la peine de tenir des regiftres exads de leurs 
biens, 8c qui en ignorent une partie. 

Si les grands hommes de ce fiecle avoient 
des fentiments charitables pour la poftérité , 
ils l’avertiroient de ne les admirer point trop , 



ET LES MODERNES. 147 

f « 

& d’afpirer toujours du moins à les égaler. 
Rien n’arréte tant le progrès des chofes , rien 
ne borne tant les efprits , que l’admiration 
excefiïve des Anciens. Parce qu’on s’étoit dé- 
voué à l’autorité d’Ariftote , & qu’oli ne cher- 
choit la vérité que dans fes écrits énigmatiques , 
5c jamais dans la Nature , non feulement la 
Phiîofophie n’avançoit en aucune façon , mais 
• elle étoit tombée dans un abyme de galima- 
tias & d'idées inintelligibles , d’où on a eu tou- 
tes les peines du monde à la retirer. Ariftote 
n’a jamais fait un vrai Philofophe ; mais il eu 
a beaucoup étouffés qui le fu fient devenus , s’il 
eût été permis. Et le mal eftj qu’une fantaifîe 
de cette efpece une fois établie par les hom- 
mes , en voilà pour long-temps : on fera des 
fiecles entiers à en revenir , même après qu’on 
en aura connu le ridicule. Si l’on alloit s’en- 
têter un jour de Defcartes , 8c le mettre à la 

place d’Ariftote , ce feroit à peu près le même 

♦ 

inconvénient. 

Cependant il faut tout dire , il n’eft pas bien 
sûr que la poftérité nous compte pour un mérite 
les deux ou trois mille ans qu’il y aura un jour 
entre elle &c nous , comme nous les comptons 
aujourd’hui aux Grecs 8c aux Latins. Il y a 

Gij 
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toutes les apparences du monde que la raifon 
fe perfectionnera , 8 c que l’on fe defabufera gé- 
néralement du préjugé groffier de l’antiquité. 
Peut-être ne durera-t-il pas encore long-temps ; 
peut-être à l’heure qu’il eft admirons-nous les 
Anciens en pure perte y 8 c fans devoir jamais 
être admirés en cette qualite-la. Cela fçroit un 
peu fâcheux. 





DISCOURS 


SUR 

différents sujets . 

1 1 I I ' ■■■B 

discours 

SUR LA POÉSIE 

EN GÉNÉRAL. 

T Oute Poéfie ajoute aux réglés generales 
de la langue d’un peuple , de certaines 
réglés particulières qui la rendent plus diffi- 
cile à parler. Cela fuppofe déjà qu’une langue 
foit allez formée par elle-même , qu’elle aie 
des réglés , 8c alTez de réglés , allez établies 
chez tout un peuple , pour porter cette nou- 
velle addition. 

Mais pourquoi l’addition ? Pourquoi s’impo- 
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1er des contraintes inutiles ? car les hommes 
s’entendoient très - bien , & il eft certain qu’ils 
ne s’entendront pas mieux. 

On a inventé la Foéne pour le plailir , direz- 
vous ; elle en fait un bien avéré & bien incon- 
teftable. Je conviens qu’il l’eft ; mais on ne le 
connoît pas avant qu’elle foit inventée , & on 
ne recherche pas un plaifir abfèlument incon- 
nu : toute invention humaine a fa première 
origine, ou dans un befoin actuellement fenti, 
ou dans quelque hafard heureux qui a décou- 
vert une utilité imprévue. 

Je n’imaginé guere pour origine de la Poé- 
lie que les loix ou le chant , deux chofes ce- 
pendant «i’une nature extrêmement différente. 
On ne favoit point encore écrire , 6c on voulut 
que certaines loix en petit nombre , & fort 
effentielles à la fociété , fuffent gravées dans 
la mémoire des hommes , &c d’une maniéré 
uniforme & invariable : pour cela on s’avifa 
de ne les exprimer que par des mots afïujettis 
à de certains retours réglés , à de certains nom- 
bres de fyllabes , &c. Ce qui effectivement 
donnait plus de prife à la mémoire , & emps- 
choit en meme temps que différentes perloii-* 
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nés ne rendiflent le meme texte différemment. 

» 

J’ai vu dans des catécliifmes d’enfants le Dé- •*. 
calogue mis en vers j qui commence par 

Un feul Dieu tu adoreras 
Et aimeras parfaitement. 

N 

Et tout le refte allant de fuite fur ces deuk 
mêmes rimes. L’intention de l’Auteur de ces 
vers-là eft bien évidente ; 8c peut-être ne lui 
manque - t - il , peur relïembler parfaitement 
aux premiers inventeurs de la Poélie 3 qu’une 
Poéfie encore plus groflïere. ' 

Une réflexion peut encore confirmer ce petit 
fyftême. La proie eft ccnftamment le langage 
naturel 3 8c la Poéfie n’en eft qu’un artificiel. 
Quand on a eu découvert l’art d’écrire „ on 
devoit donc écrire plutôt en profe qu’en vers. 
C’eft précifément le contraire „ du moins chez 
les Grecs : ce qui fuffit ici. Us ont écrit en 
vers long-temps avants que d’écrire en profe j 
8c il fembleroit que la profe n’eût été qu’un 
raffinement imaginaire après les vers , tÿ. dont 
ils euffent été le fondement. D’où a pu venir 
ce renverfement d’ordre fi furprenant & fii 
bizarre ? C’eft qu’avant l’art de l’écriture on 
avoit mis les loix eu yçfs , pour les faire 
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mieux retenir ; que quand on a fu écrire * on 
* n’écrivit encore que ce qui devoit être retenu , 
quelques préceptes , quelques proverbes i 8c 
enfin quand on vint à des ouvrages ou trop 
étendus , ou moins néceffaires , dont on ne 
pouvoit pas efperer que la mémoire des hom- 
mes fe chargeât , &c qui auroient même coûté 
trop de travail aux Auteurs, il fallut fe réfou- 
dre à la fimple pr ofe. 

D’un autre côté , il n’eft pas moins vraifem- 
blable que le chant ait donné naifiance à la 
Poéfie. On aura chanté à l’imitation des oi- 
feaux , de ceux fur-tout qui nous plaifent tant 
par des efpeces de chanfons qui ont un peu de 
durée , & une légère apparence de fuite. On 
fe fera apperçu , en les contrefaifant , que Jes 
différents tons que l’on prenoit pouvoient avoir 
plus de fuite entre eux que les oifeaux ne 
leur en donnoient , que même ils en avoient 
quelqu’une , Scc. Car après cela je laiffe le refte 
à imaginer j il ne s’agit ici que de faifir de 
premier» commencements fi minces & fi dé- 
liés , qu’ils ne donnent prefquç pas de prife. 
Dès que le chant a été tant foit peu réglé, il 
a été très-naturel d’y mettre des paroles x qui 
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par conféquent ont dû s’y affujettir 8c en être 
les efclaves ; 8c voilà les vers. 

Avec le temps on vint à reconnaître que 
les vers , quoique dépouillés du chant , plai— 
foient plus , du moins aux oreilles fines , que 
les fimples difcours communs ; 8c en effet ils 
dévoient conferver toujours de leur première 
formation quelque égalité de mefures , quel- 
ques cadences , je ne fais quoi , qui par fa 

l 

feule fingularité auroit été un agrément. On 
fuivit cette foible ouverture , 8c l’on s’avifa 
d’impofer à des difcours qui ne feroiènt pas 
faits fur un chant , autant 8c même plus de 
contrainte que le chant n’en avoir exigé, enfin 
une contrainte qui leur fût particulière. Le 
fuccès en fut heureux , il n’empêcha" pas que 
des vers faits indépendamment du chant ne 
puffent être revêtus d’un chant ; au contraire , 
8c peut - être par refpeft pour leur première 
origine , ils étoient tous deftinés à recevoir un 
chant , quel qu’il fût : mais il fe fit une efpece 
de révolution ; Jp chant dont ils avoietit d’abord 
été les efclaves , devint à fon tour le leur dans 
la plupart des occafions. 

Les deux origines que nous donnons ici à la 
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Poéiie , ne s’excluent nullement l'une l’au- 
tre ; elles ont fort bien pu fe trouver enfem- 
ble. Seulement il paroxt que celle qui n’eft 
mife ici que la fécondé , a dû précéder la pre- 
mière ; quelques particuliers ont pu chanter 
avant que l'on fongeât en corps à s’impofer 
des loix , 8c même le chant a pu fervir à l’é- 
tabliiTement des loix. Amphion 8c Orphée font 
peut - être devenus légiflateurs parce qu’ils 
étoient chantres. Les deux origines de la Poélxe 
l'uppofent des langues luffifamment formées , 
8c par conféquent des peuples fortis de la pre- 
. miere barbarie , 8c parvenus à un certain de- 
gré d’el'prit. 

I.es deux origines n’ont point un effet né- 
ceflaire ; il cft fort poiîible qu’il y ait des loix. 
8c du chant fans Poéiie ; ce feroit une peine 
inutile que de s’étendre fur tous ces points-là. 

Nous ne connoifTons point de Poètes chez 
les anciens Egyptiens ni Chaldéens : qu’il y en 
ait eu chez les Hébreux , c’eft une queftion. 
Tenons-nous en aux Grecs , chez qui Homere 
a été -, non pas le premier Poète y mais fort 
ancien ; 8c en effet * fi cela étoit en queftion , 
fes beautés 8c fes défauts prouveroient fufîifam- 
nrent l’un & l’autre. 
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Quand la Poéfie fut liée , Ja nouveauté de 
ce langage jointe au petit nombre de ceux 
qui furent le parler , caufa une grande ad- 
miration au refte des hommes ; admiration - 
bien fuptrLure à celle que nous avons au- 
jourd’hui pour les plus excellents dans le me- 
me Art. 

Ces premiers Poètes n’eurent qu'à fe porter 
pour lnfpirés par les Dieux , pour envoyés des 
Dieux , pouf enfants des Dieux ; on les en crut : 
fi ce n’eft peut-être que quelques efprits nés 
Philofophes y quoique dans un fiecle barbare y 
fe contentèrent de fe taire par refpeft. 

La gêne , qui fait l’efïence & Je mérite bril- 
lant de la Poélie , ne fut pas grande dans les 
premiers temps. On alongeoit les mots , on 
les accourcifloit , on les coupoit par la moitié, 
on choififfoit entre les différents dialeéïes d’une 
même langue ceux qu’on vouloit ^tantôt les 
uns , tantôt les autres , tout cela félon le be- 
foin du vers. Les Poètes s’apperçurent peut- 
être que l’exceflîve indulgence qu’on avoit 
pour eux nuirôit à leur gloire , &c qu’ils en 
feroient moins les enfants des Dieux , tout au 
moins que leur Art feroit trop facile ; & ils fe 
portèrent d’cux-mémçs à fe renfermer par - de- 

G vj 
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grés dans des priions toujours plus étroites. Il 
eft vrai auflï que la fimple raifon étoit trop 
choquée des licences effrénées d’Homere , &c 
qu’il n’étoit guere poflible qu’on ne vînt avec 
le temps à s’en dégoûter. 

La nécelïïté indifpenfable du difcours ordi- 
naire auroit fouvent produit des métaphores. 
Mais la néceffité volontaire de la Poélie en 
produifit encore davantage & de plus hardies , 
de plus vives ; & peut-être fervif - elle quel- 
quefois de prétexte à en hafarder de témérai- 
res qui réulïïrent. On en peut dire autant de 
toutes les grandes figures du diicours. D’ail- 
leurs cette bizarre multitude de Dieux enfantés 
par les imaginations grofiieres de peuples très- 
ignorants j fut bien vite adoptée par les imagi- 
nations des Poètes j qui en tiroient de grands avan- 
tages. Leur langage déjà merveilleux par fa fin- 
gularitéj le devenoit encore beaucoup plus par cel- 
le de tout* e qu'ils étoient en droit d’attribuer aux 
Dieux i l’abus fut général , & tel que la fimple 
nature dilparut prefqu’entiere , & qu’il ne refta 
plus que du divin. Il faut avouer cependant que 
tout ce divin poétique & fabuleux eft fi bien 
proportionné aux hommes , que nous qui le 
connofiTons parfaitement pour ce qu’il eft , nous 
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le recevons encore aujourd’hui avec plaifir ,. & 
nous lui laiffons exercer fur nous prefque tout 
fon ancien empire ; nous retombons aifément 
en enfance. 

Par tout ce qui a été dit , on entrevoit déjà 
quelles font les caufes du charme de la Poéfe. 
Indépendamment du fond des fujets qu’elle 
traite, elle plait à l’oreille par fon difeours 
meluré , & par une efpece de mulîque , quoi- 
qu’aftèz imparfaite. Et qui fait il ce n’eft pas 
elle qui a averti les Orateurs attentifs à la 
perfection de leur Art , de mettre auffi une 
certaine harmonie dans leurs difeours ? tant 
l’oreille , l’oreille feule , mérite qu’on ait d’é- 
gards pour elle. 

Au plaifr que lui font les vers par la régu- 
larité des mouvements dont elle eft frappée , 
il fe joint un autre plailir caulé par le, pre- 
mier , & qui par conféquent n’a pas fi immé- 
diatement fa fource dans un organe corporel ; 
Fefprit eft agréablement furpris que le Poète 
gêné comme il l’étoit dans la maniéré de s’ex- 
primer , ait pu s’exprimer bien. Il eft vif ble 
que cette furprife eft d’autant plus agréable, 
que la gène de l’expreffion a été plus grande , 
& l’expreffion plus parfaite. Ce n’eft pas que 
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refpiit fa fle * chaque inftant cette réflexion en 
forme ; c’eft une réflexion fecrette en quelque 
forte , parce qu’elle fe répand •également Si uni- 
formément fur l’impreflïon totale que produit 
un ouvrage de Poéfie , & par-là fe fait moins 
fentir. Seulement en quelques endroits plus 
marqués elle fort 6 c fe. détache du total bien 
développée. 

Sur ce principe , la plupart de nos Poètes mo- 
dernes auroient grand tort de fe relâcher fur. 
la rime , comme ils font , malgré l’exemple 
contraire de tous leurs prédécefleurs. Si la dif- 
ficulté vaincue fait un mérite à la Poéfie , cer- 
tainement la difficulté retranchée ou fort dimi- 
nuée ne lui en fera pas un j & fi la contrainte 
lui eft néceflaire pour la diftinguer de la pro- 
fe , Si lui donner droit de s’élever au defius 
d’elle , n’eft-ce pas la dégrader que de la rap-' 
procher de ce qu’elle méprifoit ? Mais cet arti- 
cle ne mérite pas d’étre traité plus folidement 
ni plus à fond ; c’eft au Public à voir s’il vêtît 
donner fes louanges à un prix plus bas qu’il 
ne faifoit. Les Poètes ont raifon de tâcher a 
obtenir de lui cette grâce ; mais il aura encore 
plus de raifon de la refufer. 

Le plaifir que la difficulté vaincue fait à 
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l’efprit , n’eft pas comparable à celui qu'il 
reçoit des grandes images qui lui font préfen- 
lées par la Poélïe. Nous avons déjà parlé de 
tout ce merveilleux , de tout ce divin , dont 
elle a fait fdn partage , fon domaine particu- 
lier ; notre éducation nous a tellement fami- 
liarités avec les Dieux d’Homere , de Virgile , 
d’Ovide , qu’à cet égard nous fommes prefque 
liés Païens. Il y a plufieurs exemples de Poè- 
tes fameux qui , au milieu du Chriftianifme 
èc dans des l'ujets clirétiens , ont employé 
férieufement les Dieux du Paganifme 3 foit 
qu’ils ne fe foient pas apperçus de la fou- 
gue trop violente de leur imagination , foit 
qu’ils aient cru pouvoir racheter l’abfurdité par 
l’agrément. Quand un fujet a pu par fes cir- 
conftances particulières permettre le mélange 
du Paganifme & du Chriftianifme , on s’eft 
trouvé fort heureux. 

Aux images fabukufes font oppofées les 
images purement réelles d’une tempête , d’une 
bataille > &c. fans l'intervention d’aucune Di- 
vinité. Il s’agit maintenant de favoir lefquelles 
conviennent le mieux à la Poéfie., ou fi elles 
lui conviennent également les unes & les au- 
tres. J'entends tous les Poètes , & même 3 ye 
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crois , tous les gens de Lettres , s’écrier d’une 
commune voix qu’il n’y a pas là de queftion. 
Les images fabuleuses l’emportent infiniment 
fur vos réelles. J’avoue cependant que j’en 
doute. Examinons , fuppofé néanmoins qu’il 
nous loit permis d’examiner. 

Je lis une tempête décrite en très-beaux vers ; 
il n’y manque rien de tout ce qu’ont pu voir , de 
tout ce qu’ont pu reffentir ceux qui l’ont eiïuyée j 
mais il y manque Neptune en courroux avec l'on 
trident.. En bonne foi , m’aviferai-je de le regret- 
ter , ou aurai- je tort -de ne pas m’en avifer ? 
Qu’eût-il fait là de plus que ce que j’ai vu ? 
Je le défie de lever les eaux plus haut qu’el- 
les ne l’ont été , de répandre plus d’horreurs 
dans ce malheureux vaifïèau , & ainfi de tout 
le refte : la réalité feule a tout épuii'é. 

Qu’on fe fouvienne de la magnifique def- 
eription des horreurs du triumvirat dans Cinna , 
& fur-tout de ces deux vers : 

Le fils tout dégouttant du meurtre de fon pere , 

Et fa tête à la main- demandant fon l'alaire. 

Voilà une image toute réelle. Y defire riez- 
vous une Erinnys , une Tifiphone , qui menât 
ce déteftable fils aux Triumvirs ? Non iaus 
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doute. L’image eft meme d’autant plus forte , 
qu’on voit ce fils poffédé de la feule avidité 
du falaire : une Furie , perfonnage étranger & 
puiffant, le juftifieioit en quelque forte. 

Horace dans fon Art poétique , défend qu’on 
reprél'ente fur le théâtre les métamorphofes de 
Progné en oifeau , & de Câdmus en ferpent ; 
& cela , dit - il parce qu’il hait ces chofes-là 
qu’il ne croit point : incredulus odi. Il parle 
au nom dp peuple , du commun des hommes , 
puifqu’il s’agit de fpeclacles. Si le peuple de 
fon temps , fans comparaifon plus nourri que 
nous de fables poétiques , plus intimement 
abreuvé de Mythologie , réfiftoit pourtant à la 
repréfentation des métamorphofes , à caufç de 
fon incrédulité; notre fiecle en a-t-il moins 

* f 

aujourd’hui pour la Mythologie entière ? 

Un grand défaut des images fabuleufes j qui 
viendra , fi l’on veut 3 de leur excellence , c’eft 
d'étre extrêmement ufées. Le fond , fi l’on y 
prend garde „ en eft aftez borné ; & il eft dif- 
ficile que les plus grands Poètes en faffent un 
autre ufage plus ingénieux que les médiocres : 
auffi je crois remarquer que ce font ceux-ci 
qui en ornent le plus leurs ouvrages ; ils croient 
quafi que c’eft leur imagination échauffée d’un 
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feu divin qui enfante Jupiter lançant la fou- 
dre , 8c Neptune bouleverfant les cléments. 
Quoi qu’il en foit , la Mythologie eft un tréior 
fi commun , que les richeffes que nous y pren- 
drons déformais ne pourront pas nous faire 
beaucoup d’honneur. ; A ce fujet , je ne puis 
m’ empêcher de faire ici une réflexion très- 
Jégere , 8c qui n’en vaut peut - être pas la 
peine. Dans des ouvrages qui fe prétendent 
dictés par l’enthoufiafme, il eft très-ordinaire d’y 
trouver que vois-je ? où fuis-je? qu entends-je? 
qui annoncent toujours de grandes choies. Non 
feulement cela eft trop ufé 8c déchu de fa 
nobleflè par le fréquent ufage , mais il me 
paroît fingulier que l’enthoufiafme fe faiTe une 
efpece de formulaire réglé comme un acte 
judiciaire. 

Quand on faura employer d’une maniéré 
nouvelle les images fabuleufes , il eft fur 
qu’elles feront un grand effet. Par exemple * 
le Pere le Moine dans fon poème de laint 
Louis , aujourd’hui très - peu connu dit en 
parlant des vêpres ficiliennes : 

Quand du Gibel ardent les noires Euménides 

Sonneront de leur cor ces vêpres homicides. 

( 
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Voilà un tableau poétique aufiî neuf y 8 c 
produit par un enthoufialine aufii vif qu’il 
foit poffible. Je fais bien que les Euménides 
&c les vêpres ne font pas du même fiecle ; 
mais fuppofez que dans la Sicile ancienne on 
celebroit des jeux publics annoncés par des 
trompettes , oii l’on fit un carnage affreux de 
tous les fpeâateurs, èc lifez ainfi ces deux 
vers : 

Quand du Gibel ardent les noires Euménides 

Annonçoient de leur ccr ces fêtes homicides. 

L’image fera , ce me femble , de la grande 
beauté. Il éteit bien aife , même à de grands 
Poètes * de ne la trouver pas. 

Tout ce qui vient d’être dit ne va qu’à 
porter quelqu’ atteinte aux images fabuleules j 
quand elles font ou inutiles ou îrop triviales ; 
hors de là , il eft indubitable qu’elles doivent 
très - bien réufïïr. Mais fi on a la curiofité 3 
peut-être un peu fuperflue , de les comparer 
aux images réelles ; lefquelles font à préférer 
par elles - mêmes ? On dit à l’avantage des 
fabuleufes qu’elles animent tout , qu’elles met- 
tent de la vie dans tout cet univers inanimé. 
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J’en conviens ; mais les grandes figures d’un 
difcours noble & élevé n’y en mettent - elles - 
pas aulfi , fans avoir befoin de ces Divinités 
qui tombent de vieilleffe ? Notre fublime con- 
fiftera-t-il toujours à rentrer dans les idées des 
plus anciens Grecs encore fauvages ? Il eft vrai 
cependant que comme nous avons une facilité 
prefque honteufe d’y rentrer , & que cette faci- 
lité même les rend agréables , les Poètes ne 
doivent pas s’en priver ; feulement il me fera- 
ble que s’ils les emploient trop fréquemment, 
ils ne font guere en droit d’afpirer à la gloire 
d’efprits originaux. Ce qui a pu pafter autre- 
fois pour une infpiration furuaturelle , n’eft 
plus aujourd'hui qu’une répétition dont tout le 
monde eft capable : d’ailleurs on ne feroit pas 
mal d’avoir un peu d’égard pour l’incrédulité 
d’Horace. 

Il y a des ima/es demi-fabuleufes , pour ainfi 
dire , dont cette incrédulité ne feroit point 

| j . 

- bleflée ; telles font la gloire, la renommée, la 
mdft. Je me fouviens d’avoir vu ces vers, fur 
ce que le feu Roi n’avoit pas voulu être ha- 
rangué par les Compagnies de Juftice & par 
l’Académie Françoife , dans une occaCon qui 
cependant en étoit bien digne. 
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Aux Mules j à Thémis , la bouche fut fermée j 
Mais dans les vaftes airs la libre Renommée 
S’échappa , publiant un éloge interdit : 

Avide 6c curieux , l’univers l’entendit j 
Les Mufes 8c Thémis furent en vain muettes ^ 
Elle les en vengea par toutes fes trompettes. 

Voilà , du moins à ce qu’il me paroît j les 
images demi-fabuleufes 8c fuffifamment fabu- 
leufes y toutes fort anciennes , mifes en œuvre 
d’une maniéré 8c alfez nouvelle 8c allez lieu- 
reufe. 

Cette ame , qu’on veut que les Divinités 
répandent par-tout , y fera également répan- 
due , fi l’on fait perfonnifier par une figure 
reçue de tout le monde les êtres inanimés 3 
8c même ceux qui n’exiftçnt que dans l’ef- 
prit y mais qui ont un fondement bien réel. 
Les ruines de Carthage peuvent parler à Ma- 
rius exilé j 8c le confoler de fes malheurs. La 
patrie peut faire fes reproches à Céfar qui va 
la détruire. Cet art de perfonnifier ouvre un 
champ bien moins borné 8c plus fertile que 
l’ancienne Mythologie. 

Si je yeux préfenter un bouquet avec des 
yers , je puis dire , ou que 'Flore s’eft dépouil- 


D 



J66 D 1 S C O U R S 

lee de fes tréfors pour une autre. Divinité , ou 
que les fleurs fe l'ont difputé l’honneur d’ê- 
tre cueillies ; & fl j’ai à choiflr entre ces deux 
images je croirai volontiers que la fécondé a 
plus d’ame , parce qu’il femble que la palïïon ' 
de celui qui a cueilli les fleurs ait pafïe juf- 
qu’à elles. 

Nous n’avons prétendu parler jufqu’ici que 
de la Poéfle férieufe. Quant à la badine & à 

l’enjouée , il n’y a rien à lui retrancher ; elle 

* 

faura faire ufage de tout , & un ufage neuf : 
la gaieté a mille droits fur quoi il ne faut pas 
la chicaner. 

Tout ce qui a été dit des deux efpeces d’images 
fabuleufes & réelles , n’a eu pour objet que de 
diminuer la fupériorité exceiïive , félon nous , 
que d’habiles gens' donnent aux fabuleufes, &c 
de relever un. peu le mérite des autres, que 
l’on lent peut-être moins. Si nous avons gagné 
quelque cliofe fur ces deux articles, il va fe 
préfenter à nous des images d’une nouvelle 
efpece à examiner. Les fabuleufes ne parlent 
qu’à l’imagination prévenue d’un faux fyftê- 
me ; les réelles ne parlent qu’aux yeux j mais 
il y en a encore d’autres qui ne parlent qu’à 
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I’efprit , & qu’on peut nommer par cette rai- 
fon fpirituelles. Un* très- agréable Poète de nos 
jours les nomme Amplement penfées : ce qui 
revient au même. Si l’on veut faire une oppo- 
fltion plus jufte entre les images réelles & les 
fpirituelles ou penfées , il vaut mieux changer 
déformais le nom de réelles en celui de nia-r 
térielles. 

Quand M. de la Motte a appellé les flat- 
teurs 

Idolâtres tyrans des Rois , 

Ou qu’il a dit , 

Et le crime feroit paifible , 

Sans le remords incorruptible 
Qui s’élève encor contre lui. 

Ces exprefEons , idolâtres tyrans , remords in~ 
corruptible t font des images fpirituelles. Je 
vois les flatteurs qui n’adorent les Rois que 
pour s’en rendre maîtres ; & un homme qui 
applaudi fur fes crimes par des gens corrom- 
pus y porte au dedans de lui-même un l'enti- 
ment qui les lui reproche > & qu’il ne peut 
étouffer. La première image eft portée fur deux 
mets ; la fécondé fur un feul. On pourroie 
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rapporter du meme Auteur uu très - grand 
nombre d’images pareilles » c’eft même fur ce 
grand nombre qu’on a quelquefois le front de 
le blâmer. 

Les images matérielles n’offrent aux yeux 
que ce qu’ils ont vu ; & fi elles le leur ren- 
dent plus agréable, ce n’eft pas à eux propre- 
ment , c’eft à l’efprit , qui vient alors prendre 
part au fpecfacle. Les images fpirituelles peu- 
vent n’offrir à l’efprit que ce qu’il aura déjà 
penfé , & elles le lui rendront aufïï plus 
agréable, ce qui leur fera commun avec les 
matérielles ; mais elles peuvent aufïï lui offrir 
ce qu’il n’aura pas encore penfé. Comparons- 
les toutes deux fur ces différents points. 

Le champ de la penfée eft fans comparaifon 
plus vafte que celui de la vue. On a tout vu 
depuis long-temps ; il s’en faut bien que l’on 
ait. encore tout penfé : cela vient de ce qu une 
combinaifon nouvelle de penfées connues eft 
une penfée nouvelle, & qui frappe plus, com- 
me nouvelle , que ne fera une pareille com- 
binaifon , fi elle eft pofïïble , d’objets familiers 
aux yeux. Je dis fi elle eft pofÜble > car il ne 
me le paroît guere de mettre dans la defcrip- 

tion d’une tempête , d’un printemps , &c. quel- 

qu’objet 



Digitized by Googft 





SUR LA POESIE. .169 

qu* objet qui ne fe foit déjà montré bien des 
fois. 

Les images matérielles ne nous apprennent 
rien d’utile à favoir ; les fpirituelles peuvent 
nous inftruire utilement : tout au moins elles 
nous exerceront fefprit , tandis que les autres 
n’amufent guere que les yeux. 

Il y a moins de génies capables de réulïïr 
dans les images fpirituelles, que dans les ma- 
térielles. Différents ordres d’efprits qui par- 
tent des façons de penfer les plu<i groffieres & 
les plus attachées au corps , vont toujours s’é- 
levant les uns au deffus des autres ; & les 
plus élevés font toujours les moins nombreux. 
Plus de gens diront, la diligente abeille , que* 
le remords incorruptible. 

Tout cela paroît conclure en faveur des pen- 
fées comparées aux images , telles que nous les 
entendons ici ; & l’on pourroit affez légitime- 
ment croire qu’un ouvrage de Poéfie qui âu- 
roit moins d’images que de penfées , n’en feroic 
que pins digne de louange. 

Nous n’avons encore confidi'ré lés images 
fpirituelles que comra; parlant purement à 
fefprit i & c’eft là kur moindre avantage 
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mais elles doivent parler aulE au cœur , l’émou- 
voir, l’intérdïer ; 8t elles font les feules qui aient 
ce pouvoir : gloire la plus précieufe où la 
Poéfîe puilïe afpirer. Il femble que fes deux 
brandies principales , l’épique 8c la dramati- 
que , deux efpeces de fœurs , aient partagé 
entre elles les images ; l’épique 3 comme ainée , 

y _ 

a pris les images matérielles 3 qui font aulH 
les plus anciennes ; la dramatique a pris les 
fpirituelles , qui parlent au cœur , 8c qui n’ont 
paru dans le monde qu’après les autres : mais 
la cadette fe trouve la mieux partagée. Lifons- 
nous autant Homere , Virgile , *le Talïe , que 
Corneille & Racine ? les liions - nous avec le 
meme plaifir? 

J’entends d’ici les réponfes qu’on me feroit ; 
je fais ce que je répondrais à mon tour : mais 
je n’ai garde de m’engager dans ce labyrinthe ; 
je coupe au pl«s court , 8c voici la queftion 
l réduite à fes termes les plus funples , & dé- 
barraffée de toutes circonftances étrangères. Je 
fuppofe un poème epique 8c une tragédie , 
d’une égale beauté chacun en fon efpece, d’une 
égale étendue , écrits dans la même langue î 
je demande lequel de ces deux ouvrages on 
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lira avec le plus de plaifir ? Comme on pour- 
rait dire que les femmes , qui font une moi- 
tié du monde , feraient fort fufpeétes dans ce 
jugement , parce qu’elles feroient trop favora- 
bles à tout ce qui touche le cœur ; je confens ^ 

qu’on les exclue , 8c cjq’il n’y ait que des 
hommes qui jugent. Je ne les crains plus dès 
que j’ai fuppofé que les ouvrages feroient dans 
la même langue ; car fi l’un étoit en grec 3 par 
exemple , & l’autre en françois , il y a quan- 
tité d’hommes , 8c même gens de mérite , à 
qui je ne me fierais pas. 

Au delTiis des images ou les plus nobles ou 
les plus vives , qui puiiTent repréfenter les fen- 
timents & les pallions , font encore d’autres 
images plus fpirituelles , placées dans une région 
oii fefprit humain ne s’élance qu’avec peine; 
ce font les images de l’ordre général de l’uni- 
vers y de l’el'pace } du temps , des efprits , de 
la Divinité : elles font métaphyfiques , 8c leur 
nom feul fait entendre le haut rang qu’elles 
tiennent ; on pourrait les appeller intellectuel- 
les , pour les faire mieux figurer avec celles 
dont nous avons parlé ,.8t pour les diftinguer 
de celles qui ne font que fpirituelles. Il s’agit 
maintenant de lavoir fi elles conviennent à la 

Hij 
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Poéfîe. Il me femble que la plupart des gens 
entendent que la Poéfîe fe feroit tort, s’avi- 
liroit/en traitant ces fortes de fujets : car*, tout 
ce qui tient à la Philofophie , porte avec foi 
je ne fais quelle idée de pédanterie & de col- 
lege ; au lieu que la Poéfîe a par elle-même 
un certain air de Cour & du grand monde. 

Les productions de cette Poéfîe purement 
philofopliique feroient telles que peu d’Au- 
teurs en feroient capables , j’en conviens ; peu 
de lecteurs capables de les goûter , j’en con- 
viens encore ; 8 c de ces deux défauts , l’un qui 
releveroit la gloire des Auteurs , les animeroit 
bien moins, que l’autre ne les refroidirait : mais 
cela eft étranger à la Poéfîe , qui par elle- 
même a droit de s’élever aux images intellec- 
tuelles , fî elle peut. La grande difficulté eft 
que ces images ont une langue barbare dont 
la Poéfîe ne pourroit fe fervir fans offeuler 
trop l’oreille , fa maîtreffe fouveraine , & maî- 
treffe très - délicate. Mais il peut fe trouver 
un accommodement ; la Poéfîe fera un effort 
pour ne parler des fujets les plus pliilofoplii- 
ques qu’en fa langue ordinaire ; les figures 
bien maniées peuvent aller loin ; les images 
ip.êrpe fabuleufes rajeuniront par l’ufage nou- 
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veau qu’on en fera ; un Philofophe poète pourra 

invoquer la Mufe , & lui dire : 

% ■ — 

* Sur les ailes de Perlée 
Tranfporte-moi du Lycée 
Au fommet du double mont. 

Sévere Philofopliie , 

Permets que la Poélîe 
De fes fleurs orne ton front. 

Il eft vrai qu’après cela le meme Auteur qui 
ofe traiter la queftion du vuide , une des plus 
feches & des plus épineufes de l’Ecole , eft forcé 
par fa matière à devenir plus abftrait , & que les 
fleurs font clair-femées fur le front de la Pliilol'o- 
phie. Il dit très-bien, mais avec peu d’ornement; 

& peut-être étoit-il impofllble d’y en mettre : 

». * 

La Nature eft mon feul guide : 
Représentez- moi ce vuide 
A l’infini répandu. 

Dans ce qui s’offre à ma vue 
J’imagine l’étendue. 

Et ne vois que l’étendu. , 

Et encore : ; 

^ La fubftance de ce vuide 
Entre les corps fuppofe' , 

Hiij 
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Se répand comme un fluide : 

Ce n’eft qu’un plein déguifé. 

- * ■* ' * 

Si le fond de l’agrément de la Poéfie eft , 
comme nous l’avons dit j la difficulté vaincue } 
certainement traiter ces fortes de matières en, 
vers j c 1 eft entreprendre de vaincre les plus 
grandes difficultés. Rien ne devroit être plus 
conforme au génie audacieux de la Poélie , 8c 
fon triomphe ne feroit jamais plus brillant. 
Mais elle veut être plus modefte 3 & s’abfte- 
nir de toucher aux épines de la Philofophie. 
Soit : elle doit du moins être afCez hardie pour 
ne pas s’effaroucher des grands & nobles fujets 
* philofophiques , quoique peu familiers à la 
plupart des hommes. 

• Je ferois fâché que Théophile n’eût ofé dire 
que fi Dieu retiroit fa main , 

* 

L’impuiifance de la Nature 
Laiiferoit tout évanouir. 

Et M. de la Motte , fur la difficulté de con- 

\ t 

noître la nature de l’ame , que 

Vaincue elle ne peut fe rendre * 

Et ne fauroit ni fe comprendre* 

Ni fe rélbudre à s’ignorer. 
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Mille autres exemples, 8c même anciens, 
s’il le falloit, prouveroient que la Poelie s eft 
fouvent alliée heureufement avec la plus haute 
Philofuphie. Combien de chofes fublimes n’a-t- 
elle pas dites fur le fouverain Etre , le plus 
inacceffible de tous aux efforts de l’efprit hu- 
main ? Si l’on a tant loue' Socrate d’avoir rap- 
pelle du Ciel la Pliilofophie , pour l’occuper 

I ici-bas à régler les mœurs des hommes j ne 

doit-on pas favoir gré à ceux qui font mon- 
ter jufqu’au Ciel la Poéfie , uniquement occu- 
pée auparavant d’objets tejreftres ou fenfi- 

bles? 

On fuppofe afïez généralement qu’un Poete 
ine Fait que fe jouer ordinairement fur la fuper- 
£cie des chofes , la décorer , l’embellir : 8c s il 
veut pénétrer plus avant dans leur nature J fî 
parmi des images extérieures 8c Superficielles , 
il en mélç de plus profondes 8c de plus inti- 
mes , en un mot , des réflexions d une certaine 
efpece , qui n’appartiennent pourtant pas uni- 
quement à l’école philosophique , on donne à 
cet Auteur le nom de Poète philofophe. J au- 
rois cru naturellement que c’eût ete là une 
* louange j mais non , dans l’intention de la plu - 

part des gens , c’eft un blâme. Un Poète doit 

, H iv 

% « 
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être tout embrafé d’un feu célefte ; & autant 
qu’il eft pJiilofophe , c’eft autant d’eau verfée 
fur ce beau feu. Ceci mérite d’être un peu 
difcuté. 

Un Général d’armée doit être plein de courage, 
d’ardeur , d’intrépidité ; d’un autre côté, il doit 
être extrêmement prudent , avilé , craignant 
tout : voilà le chaud & le froid mêlés enfem- 
ble, tous deux à un haut degré ; fans tout cela, 
ce n’eft plus M. de Turenne. 

Sans entrer dans aucun détail , il fe trou- 
vera toujours que les grands caraéteres & les 
plus eftimables font formés ^le qualités con- 
traires réunies , & réunies au plus haut point 
où elles puiftènt fubfifter enfemble , malgré 
leur contrariété : cette réunion ainfî condition- 
née ne peut être qu’extrême ment rare ; 8c de là 
vient qu’on lui doit tant d’eftime. 

Redefcendons à notre fujet. Ne dit -on pas 
communément le fage Virgile , en prétendant 
le louer ? On fuppofe bien d’ailleurs que c’eft 
un grand Poète , & même le plus grand de 
"tous. De fage à philofophe il n’y a pas loin : 
on pourroit même prouver que Virgile a été 
dans fes ouvrages philofophe , proprement dit, 
autant qu’il l’a pu, 
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Le Poete philofophe n’eft donc pas à blâ- 
mer ; au contraire , il eft très-eftimable d’avoir * 
réuni en lui deux qualités contraires & rare- 
ment jointes : il fera bien plus aifé de trouver 
des fous de la façon du feu divin. 

Mais fi on eft plus philofophe que poète , 
qu’en faudra - 1 - il penfer ? Premièrement , je 
voudrois que cette différence fût prouvée. Qu’on 
me dife laquelle des grandes qualités oppofées 
de M. de Turenne dominoit en lui ; car je 
reprends cette comparaifon , bien entendu que 
le Poète ne s’en enorgueillira pas trop. M. de 
Turenne étoit hardi & entreprenant quand il 
le falloir, prudent & retenu quand il le fal- 
loit ; s’il a été plus fouvent l’un que l’autre 
c’ eft qu’il le falloit. Pour dire que l’un domi- 
noit fur l’autre , il faudroit qu’il eût été l’un 
quand il falloit être l’autre , & même plufîeurs 
fois. Tout cela s’applique de foi - même au 
Poète philofophe. 

En fécond lieu , fi quelque chofe a dominé 
dans M. de Turennè , il me femble que l’on 
conviendrait afïez , quoique fans preuves bien 
exaiftes , que ç’a été la partie de la prudence 
& de la conduite ; & cela feroit favorable au 
Poète plus philofophe que poète. 
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Ne faifons aucune grâce ‘à. cet homme -là , 
& mettons tout au pis fur fon compte. Il a 
plu , il a diverti comme Poète , car il faut 
nécelïairement le fuppofer bon Poète : mais il 
a beaucoup plus inftruit , beaucoup plus appro- 
fondi les fujets comme Pliilofophe ; & même, 
pour charger encore plus l’accufation , on voit 
évidemment qu’il a eu plus d’envie d’inftruire 
6c de raifouner , que de divertir 6c de plaire. En 
vérité , aura-t-on le front de lui reprocher de 
femblables torts ? 

Il n’eft pas douteux que la Pliilofophie n’ait 
acquis aujourd’hui quelques nouveaux degrés 
de perfection. De là fie répand une lumière 
qui ne lé renferme pas dans la région philo- 
fophique , mais qui gagne toujours comme de 
proche en proche , 8c s’étend enfin fur tout 
l’empire des Lettres. L’ordre, la clarté, la juf- 
teJlè , qui n’étoient pas autrefois des qualités 
trop communes chez les meilleurs Auteurs , le 
font aujourd'hui beaucoup davantage , ôc même 
çhez les médiocres. Le changement en bien 
jufqu’à un certain point eft allez fenlible par- 
tout. La Poéiîe fe piquera -t-elle’du glorieux 
privilège d’en être exempte ! 

e • 
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Les Philofophes anciens croient plus poètes 
que philosophes j ils raifonnoient peu, & enfei- 
gnoient avec une entière liberté tout ce qu’ils 
vouloient. Quand les Pqi'tes modernes feroient 
plus philofophes que poètes , on pourroit dire 
que chacun a fon tour j & à parler férieufe- 
ment , li ces changements de fcene doivent 
arriver , ils fe trouveront arrangés comme 
l’ordre naturel des chofes le demande. 

Après qu’on a accufé un Poète d’étre plus 
philofophe que poète , on peut bien l’accufer 
aufli d’avoir plus d’efprit que de talents. L’un 
eft affez une fuite de l’autre J & les idées, quand 
on vient à les développer , font bien liées. On 
entend par le mot de talent un certain mou- 
verçent impétueux & heureux qui vous porte 
vers certains objets , &c les fait failir jufte fans 
avoir aucun befoin du fecours de la réflexion. 
Je dis aucun ; car pour peu qu’on en ait be- 
foin , c’eft autant de rabattu fur l’eflènee & 
fur le njérite du talent. L’efprit par oppolîtion 
au talent , eft la raifon éclairée qui examine 
les objets , les compare , fait des choix à fon 
gré , fc y met autant de temps qu’elle le jugé 
néceflàire. Le talent eft comme indépendant 

H vj 
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de nous , & f es opérations femblent avoir été 
produites en nous par quelque être fupérieur , 
qui nous a fait l’honneur de nous choilir pour 
fes inftruments ; d’ailleurs elles font promptes » 
ce qui a encore trè* - bonne grâce. Pour ce 
qu’on appelle efprit , ce n’eft que nou? ; nous 
fentons trop que c’eft nous qui agiflons : la 
difficulté & la lenteur des opérations ne nous v 

permettent pas de l’ignorer. Voilà la caufe de 
cette préférence que l’on donne volontiers au 
talent fur l’efprit ; car la raifon humaine 3 fou- 
vent trop orgueilleufe , peut auüi quelquefois 
être trop humble. 

Ce qu’on appelle inftinél dans les animaux , 
eft le talent purement talent , & porté à fou 
plus haut point. Nous admirons les loges des 
caftors , les ruches des abeilles , & mille au- 
tres effets d’une induftrie nullement ou du 
moins très-peu éclairée par une intelligence : 
une infinité d’hommes n’en feroient pas autant 
fans y mettre toute l’intelligence qu’ils au- 
roient en partage. Une ruche eft d’qpe ftruc- 
ture fans comparaifon plus inge'nieufe que la 
cabane d’un huron. Dans l’enfance du monde 
les ruches ont été aufS parfaites qu’elles*le font 
. aujourd’hui. Voilà bien des fujets d’exalter l’ink 
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tinCt ou le talent. Mais les endroits mêmes par 
où on l’exalteroit font ceux qui découvrent 
ion extrême imperfection. Il fait bien ce qu’il 
fait j mais il ne le fait jamais que de la même 
maniéré ; il eft renfermé dans de certaines bor- 
nes bien marquées , d’où abfolument il ne peut 
lortir ; il ne fe perfectionne jamais. La pre- 
mière ruche valoit mieux que la première ca- 

\ 

bape i mais elle vaut infiniment moins que les 
maifons qui ont fuccédé aux cabanes , que les 
palais , que les temples. 

Il eft impoflible qu’il y ait des hommes ab- 
folument à talent comme les abeilles ou les 
caftors , &t totalement privés de lumière ; il eft 
dilficile qu’il y ait des gens d’un efprit très- 
lumineux , & qui n’aient aucun talent , aucune 
difpofition naturelle & machinale qui les déter- 
mine à porter leurs lumières d’un côté plus que 
d’un autre. On ne peut que comparer ceux qui 
ont une forte dofe de talent , & une foible dofe 
d’ efprit, avec ceux dont le caraCtere fera for- 
mé du mélange oppofé : lefquels mériteront la 
préférence ? 

Ceux de la première efpece auront dans leurs 
productions une grande facilité , de la nouveau- 
té , une fingularité frappante $ ils feront ren- 
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fermés dans un genre où ils brilleront dès leurs 
premiers commencements , 8c ne feront pas 
dans la fuite de grands progrès ; ils fe corrige- 
ront peu de leurs défauts , même des plus 
grands, feront néanmoins mauvais juges de leurs 
propres ouvrages , 8c peu capables d’inftruire. 

Ceux de la fécondé efpece feront plus lents 
dans leurs produirions , & plus foibles dans 
les commencements ; mais ils acquerront tou- 
jours 8c plus de facilité & plus de perfection ; 
ils fauront vaincre leurs défauts , & fe rendre 
maîtres d’eux - mêmes j ils verront clair à ce 
qu’ils feront , 8c pourront communiquer les 
induftries qui leur auront réuffi ; ils fortiront 
à leur gré de leur genre principal , 8c feront 
ailleurs des courfes heureufes. 

On voit affez que dans les premiers l’efprit 
nuit au talent } il les empêche d’être auffi par- 
faits que les caftors 8c les abeilles , parce qu’é- 
tant auffi imparfait qd*on le fuppofe ici , il ne 
fait que traverler par des lumières fauffes le 
précieux aveuglement du talent. Dans les fé- 
conds , au contraire , le talent foible eft infini- 
ment aidé par l’efprit qui l’éclaire , le guide , 
8c en tire ce qu’il n’auroit pas prodûit aban- 
donné à iui-même. fin un mot , l’efprit peut 
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abfolumdht fe palier du talent , &c le talent ne 
peut pas également fe pajfer de l’efprit. L’efi- 
prit fait quelles font les fources où la Poéfie 
prend fes beautés ; il fait reconnoître les vraies 
d’avec les faufïès ; il ira chercher les vraies , 
& les trouvera peut-être, feulement avec plus 
de travail & plus lentement : le talent trou- 
vera fans chercher , fi l’on veut ; trouvera en- 
core , fi l’on veut , les vraies , mais par hafard , 
& fe contentera allez fouvent des faulïes. ■* 

Tout cela ne s’entend que des cas extrêmes, 
qui n’exiftent peut-être jamais dans la Natu- 
re , mais qui ont l’avantage d’être plus aifés à 
faifir , quand on veut entrer dans des difcuf- 
fions un peu fines. Réellement tous les génies 
au delïùs du commun font un afiemblage d’ef- 
prit & de talent combinés félon une infinité 
de degrés différents : les plus parfaits feront 
certainement ceux où ils fùfcroüveroient égaux 
dans un haut degré } mais s’il faut que l’un 
des deux domine , il me femble qu’on ne de- 
vroit pas beaucoup héfiter à fe déterminer pour 
l’efprit. Il eft vrai que ce fera lui qui fie déte*. 
minera dans fa propre caufe ; mais où trouve- 
ra-t-on un autre juge ? 

Nous avons déjà jeté en avant quelques fe- 
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mences d’une prédiction kafardée. Peut - être 
viendra-t-il un tenpps où les Poètes fe pique- 
ront d’étre plus philofopkes que poètes , d’a- 
voir plus d’efprit que de talents, & en feront 
loues. Tout eft en mouvement dans l’univers, 
& à tout égard ; & il paroît bien avéré que le 
genre humain , du moins en Europe , a lait 
quelques pas vers la raifon : mais une fi grande 
& fi pefante marte ne fe meut qu’avec une 
extrême lenteur. Si ce mouvement continuoit 
du même côté , & fuppofé qu’il fouffrît de 
grandes interruptions , ce qui n’eft que trop 
naturel ; s’il reprenoit toujours de ce côté-là , 
ce qu’on peut légitimement efpérer ; n’en arri- 
veroit-il pas des changements dans les affaires 
de l’efprit ? & ce qui n’eft . fondé que fur 
d’agréables phantômes n’auroit-il rien à crain- 
dre ? 

J’avoue que la^joéfie , par fon langage me- 
furé qui flatte l’oreille , & par l’idée qu’elle 
offre à l’efprit d’une difficulté vaincue , a des 
charmes réels. Elïbien, ils fubfifteront , on les 
iui lairtera j mais à condition qu’elle donnera 
moins au talent qu’à l’efprit , moins aux orne- 
ments qu’au fond des chofes. 

Et que feroit-ce fi l’on venoit à découvrir 
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& à s’afliirer que ces ornements pris, dans un£| 
fyftême abfolument faux &c ridicule , expofés 
depuis long -temps à tous les paflànts fur les 
grands chemins du ParnaiTe > ne font pas dignes 
d’être employés , & ne valent pas la peine 
qu’ils coûtent encore à les employer ? qu’en- 
fin , car il faut être hardi quand on fe mêle 
de prédire , il y a de la puérilité à gêner fon 
langage uniquement pour flatter l’oreille , & à 
le gêner au point que fouvent on en dit moins - 
ce qu’on vouloit , & quelquefois autre chofe ? 

Certainement ce ne fera que dans les ma- 
tières férieufes , celle du poème épique , par 
exemple 3 que l’on pourra trouver cette pué- 
rilité mal placée. Elle aura toujours très -bon- 
ne grâce dans la Poéfie galante & enjouée i 
6c même les plus vieilles fables y paroî- 
tront avec de nouvelles parures que ce badi- 

4 

nage faura bien leur donner : car il a une infi- 
nité de reflources qui n’appartiennent qu’à lui. 
Quand les hommes fe portent pour graves 8c 
férieux , la raifon leur tient rigueur 3 & n’en- 
tend pas raillerie j mais quand ils ne fe por- 
tent que pour enfants , elle joue volontiers 
elle-même avec eux. 

Quelque révolution qui puiffe arriver , la 
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<8Mufîque , qui fera immortelle , conferveroit la 
Poéfie , du moins celle qui lui feroit néceffai- 
re ; & en ce cas-là , fi la Poéiie eft née de la 
Mufique , elle devroit fa confervation à ce qui 
lui a donné naiflànce. Il faudroit cependant que 

_T ’ , ‘ t 

l’on ne s’avisât pas de ne chanter qu’en profe; 
xc qui feroit poffible s puifque nous chantons 
depuis long - temps de fimple profe 3 & peu 
recherchée , avec un fi grand fuccès. Pour l’au- 
tre origine de la Poéfie , qui font les Loix , 
il y a toute apparence qu’elles ne la conferve* 

tont pas , & qu’on ne reviendra jamais à les 

/ 

mettre eo vers. 
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LU DANS L’ASSEMBLE’E 
PUBLIQUE 
DE L’ACADÉMIE FRANÇOISE 
Le 23. Août 

» 

L ’Académie juge à propos de prendre 
roccafion de cette afTemblee publique , 
pour avertir ceux qui afpireront aux prix de 
Poélîe que nous prcpofons ici tous les ans., 
d’étre aulH exafts fur la rime que l’ont été 
tous nos bons Poètes du fiecle paffé. Quelques 
ouvrages modernes , qui , quoiqu’ils manquaf- 
fent fouvent de cette exactitude , n’ont pas 
laiiTé de réulïïr à un certain point , ont donné 
un exemple commode , qui a été aulïï - tôt 
faifi avec ardeur , & profpere de jour en 
jour. 

L’Académie s’en eft apperçue bien fenlîble- 
ment , dans un grand nombre des ouvrages de 
Poélie qu’elle a reçus cette année > & elle croit 
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qu’il cft de fon devoir de s’oppofer au progrès 
de l’abus , en déclarant que dans fes jugements 
elle fe conduira à cet égard avec toute la 
rigueur convenable. 

Cette rigueur va peut-être fcandalifer quel- 
ques perionnes. Qu’eft-ce que la rime , dira- 
t-on ? n’eft - ce pas une pure bagatelle ? T en 
conviens , à parler "félon la pure raifon j mais 
le nombre réglé de fyllabes , un repos fixe' aa 
milieu de nos grands vers , ou la cefure } ne 
font-ce pas aulîi des bagatelles précifément de 
la- même efpece ? Traitez-les comme vous vou- 
lez traiter la rime , négligez - les autant 3 les 
proportions gardées ; 8c vous n’aurez plus de 
Poéfie françoife , rien qui la diftingue de la 
profe. On peut même remarquer ici à l’avan- 
tage de la rim? , que des trois conditions ou ré- 
glés arbitraires qui diftinguent dans notre langue 
la Poéfie d’avec la profe , la rime eft celle qui 
la diftingue le plus ; elle en fait plus elle feule 
que les deux autres enfemble j 8c il eft clair 
qu’elle en doit être d’autant plus foigneufe- 
ment confervée. 

Ne font-ce pas les difficultés vaincues qui 
font la gloire des Poètes ? N’eft-ce pas fur cet 
unique fondement, par cette feule confidéra- 
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tion , qu’on leur a permis une efpece de lan- 
gage particul^n , des tours plus hardis , plus 
imprévus ; enfin ce qu’ils appellent eux - mê- 
mes, en fe vantant, un beau, un noble, un 
heureux délire , c’eft - à - dire , en un mot , ce 
que la droite rail'on n’adopteroit pas ? S’ils ne 
fe foumettent pas aux conditions appofées à 
leurs privilèges , on aura droit de les condam- 
ner à redevenir fages. 

' Il ne faut pas traiter de la même maniéré 
les Arts utiles , & ceux qui ne font qu’agréa- 
bles. Les utiles le font d’autant plus , qu’ils 
font d’une plus facile exécution ; la raifon en, 
eft évidente : au contraire , les Arts purement 
agréables perdroient de leur agrément à deve- 
nir faciles , puifque c’eft de leur difficulté que 
naît tout le plaiftr qu’ils peuvent faire. Le plus 
grand inconvénient qu’on aurok à craindre , 
ce feroit que le nombre des Poètes ne dimi- 
nuât. Eh bien il faudroit fe refoudre à pren- 
dre ce mal-là en patience : certainement nous 
ne perdrions pas les grands génies , ils n’erf 
feroient que plus excités à ufer de toute leur 
force & le fentiment intérieur de cette mê- 
me force ne leur permettroic pas de demeurer 
©ififs. 
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Ce que l’Académie voudroit faire aujourd’hui 
chez nous , on croiroit prefqu$|qu’il s’eft fait 
de foi- même chez les Latins. Les fragmens 
d’Ennius ne nous donnent l’idée que d’une vér- 
ification extrêmement lâche , & qui fe permet- 
toit à peu près tout ce qu’elle vouloit. 

_ 0 Lucrèce vient enfuite qui fe permet moins , 
mais encore beaucoup. Vir gile parole ; il abolit 
une infinité des anciens privilèges , & tout le 
Parnafïè latin obéit. Cette Poéfie étoit toujours 
allée en augmentant à la fois de difficulté &c 
de perfection ; & elle s’eft maintenue en cet 
état , du moins à l’égard de la difficulté & des 
réglés , pendant plus de quatre fiecles" j après 
quoi un affreux déluge de barbarie a tout aby- 
mé. Si nous voulions en croire les novateurs 
d’aujourd’hui fur la rime , nous ferions préci- 
fément le contraire de ce qu’ont fait les Latins ; 
arrivés à leur Tbeau fiecle , ils s’y font tenus 
long-temps ; nous * dès que nous ferions arri- 
vés au nôtre, C car -nous pouvons hardiment 
qualifier ainfi celui de Louis XIV. ) nous nous 
prefïèrions volontairement d’en décheoir : ce 
feroit pouffer bien loin l’inconftance qu’on nous 
reproche tant. 
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Il eft vrai cependant que les novateurs peu- 
yent avoir des chefs qui agiront par un autre 
motif , par la noble ambition d’étre à la tête 
d’un parti , d’une efpece de révolution dans 
* les Lettres , de quelque chofe enfin : & en ce 
cas , ils ont raifon de croire qu’ils engageront 
mieux leurs gens par une diminution, que par 
une augmentation de travail. 

Si nous remontions ju^u’aux Grecs , nous 
trouverions que chez eux la Poéfie a toujours 
marché aulïï en reftèrrant elle - même fes chaî- 
nes. Homere , qui eft à la tête de tout , eft II 
excefiîvement licei^eux, qu’il ne paroît pres- 
que pas polfible d’y rien ajouter à cet égard j 
& il étoit bien naturel que l’on le fît un hon- 
nête fcrupule d’aller fi loin. Mais je ne veux 
pas m’engager dans une dilcufEon trop éten- 
due , & , pour tout dire , dont je ne ferois pas 
capable. Renfermons - nous chez les Latins : 
comparons leurs génies avec les nôtres. Ce 
feroit un long détail , fi l’on vouloit : mais il 
me femble que tout l’efïèntiei de ce parallèle 
peut fe réduire à deux chefs principaux. 

Vi°. Sur les fix pieds qui compofent un vers 
hexametre latin , il n’y a que les deux der- 
niers qui foieut alïujettis à être d’une certai- 
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ne quantité ; les quatre premiers font Libres , 
non abfolument , mais par rapport aux deux 
autres. De cette ftru&ure du vers hexametre 
il rélulte qu’il y a un afïèz grand nombre de 
mots latins qui n’y peuvent jamais entrer. 
Voilà donc la langue latine appauvrie d’au- 
tant ; & la difficulté de s’exprime!» en vers 

augmentée. Chez nous , les réglés du grand 
, $■' . . , 
vers n excluent aucun mot , a moins qu il ne 

fût de fept fyllabes , ce qui eft très-rare. 

x°. En latin , les mots exclus du vers hexa- 
metre peuvent fe réfugier <jj|ns les phaléuques , 
^ans les odes alcaïques , &c. mais là il n’y a 
aucun pied libre , comme il y en avoit dans 
l’hexametre ; & c’eft là tout ce qu’on a pu 
imaginer de plus cruel Sf de plus tyrannique, 
Le François n’a rien d’approchant. Jufques-là 
les Latins , qui accablés d’un joug li pefant 4 
n’ont pas Jaifte de s’élever jufqu’où. nous ne 
pouvons guere que les fuivre , ont du côté 
des difficultés vaincues un avantage infini fur 
nous. 

Mais il faut avouer qu’ils avoient une com- 
modité qu’on peut aufli appeller infinie, 8ç 
dont nous fommes prefqu’endérement privés; 

c’eft 
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'c’eft i’inverfion des mots. Je crois qu’on pour- 
roit prouver par leurs meilleur s Poètes , que 
cette inverfion étoit , à très-peu de choie près , 
totalement arbitraire j & cela fuppofr , il eft 
certain que cinq mots feulement peuvent être 
arrangés en cent vingt façons différentes : dis 
mots iroient à plus de trois millions. Horace 
dit galamment & ingénieufement à l'aimable 
Pirrha , qu’il s’étoit fauve du naufrage dont il 
étoit menacé par fes charmes ; & voici très- 
littéralerrtfent 8t dans la derniere exactitude fes 
propres mots: Un e muraille facrée marque par 
, un tableau votif que j'ai appendu au puijfanc 
Dieu de la mer mes vêtements tout mouillés. 
l’image eft poétique & heureufe ; cela fait au 
moins onze mots latins j 8 1 voici comment ils 
ont été arrangés par Horace pour taire les 
vers qu’il vouloir : Par un tableau une facrée 
votif muraille marque tout mouillés qu> j'ai 
appendu au puijfant mes vêlements de la mer 
Dieu. J’ai yu des gens d’efprit , mais qui ne 
favoient point le Latin , fort étonnés qu 1 Horace 
eût parlé ainfi. ; & d’autres qui avoient fait 
leurs études , étonnés encore de ce qu ils ^ 
l’a voient pas été jufqugs-là. Tout ce que je pré- 
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tends préfentement , c’eft que l’arrangement 
qu’Horace donne à ces onze mots latins , eft 
tel, que l’on voit afTez qu’une infinité d’au- 
tres arrangements pareils auroient été égale- 
ment recevables j que ces arrangements étoient 
donc arbitraires ; que puifqu’il s’agifTbit d’onze 
mots , il - y avoit plus de dix millions d’ar- 
rangements polîïbles ; 8c que quand il y en 
auroit eu qyelques-uns d’abfolument infuppor- 
tables , il en reftoit encore un nombre prodi- 
gieux plus .que fuffifant pour y fatisfaire. 

Que les Latins n’aient dans un certain genre 
de vers aucune fyllabe libre , mais une entière 
liberté de placer les mots comme ils voudront ; 
8c que nous n’ayions aucune gêne fur les fyl- 
labes, mais un extrême aiïujettifTement à un 
certain ordrç des mots , 8c cela en tout genre 
de vers ; il me femble qu’il ne feroit pas ailé 
de juger de quel côté il y auroit plus ou 
moins de difficulté , 8c qu’on pourrait fuppo- 
fer ici une égalité allez parfaite. Mais s’il eft 
queftion de favoir laquelle des dfux pratiques 
eft la plus railonnable , la décilion pourra être 
aflèz prompte ; certainement la licence effré- 
née des tranfpofitions produira fouvent de l’obf- 
curité 6c de l’embarras j exigera du le&eur , 8c 



principalement de l’auditeur, une attention pé- 
nible , qui n’ira qu’à entendre le fens littéral , 
S c non à envisager l’idée St produira daus la 
phrafe une confufion & un chaos , où l’on ne fe 
reconnoîtra un peu que lorfqu’on fera parvenu 
jufqu’au bout : fouvenons - nous du morceau 
cité d’Horace. Il y a là un tout mouilles ad- 
jectif détaché de fon fubftantif , qu’on verra 
quelque temps après : jufques-là ce mot n’a 
aucun rapport à tout ce qui l’environne , & il 
paroxt tout-à-fait hors d’œuvre & comme ful- 
pendu en l’air ; il faudra faire effort pour s’en 
fouvehir , St le rejoindre au mot de vêtements , 
quand il daignera paroître. 

Mais n’eft - il pas à propos que le Foëte 
prenne tous les moyens poffibles d’empécher 
que l’attention qu’on lui donne ne fe relâche ï 
Sans doute , il les doit prendre ; mais il faut 
que ce foit à fes dépens , St non aux dépens de 
l%uditeur. Le Poète n’eft fait que pour le 
plailir d’autrui ; moins il vendra cher celui qu’il 
fera , plus il en fera J il doit fe facrifier de 
bonne grâce , fans fonger jamais à faire par- 
tager fes peines. 

Nous étions .partis de la rime , St nous voilà 
arrivés bien loin , St peut-être beaucoup trop 

Iij 
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loin , fur un fujet fi léger. Nous demandons: 
cependant la permifïïon de dire encore un mot. 
En fuppofant que la rime foit régulière, quelle 
fera fa plus grande perfection poffible ? 

Il y a un bon mot fort connu. Voilà deux’ 
mots hien étonnés de fe trouver cnfemble , a dit 
un homme d’efprit , en. fe moquant d’un mau- 
vais affortiment de mots. J’applique cela ù la 
rime , mais en le renverfant ; St je dis qu’elle 
eft d’autant plus parfaite , que les deux mots 
qui la forment font plus étonnés de fe trou- 
ver enfemble. J’ajoute feulement qu’ils doivent 
être auffi aifes qu’étonnés. Si vous avez fini un 
vers par le mot d'urne , il vous fera bien aile 
de trouver le mot de flamme pour finir l’au- 
tre. Non feulement il y a peu de mots de. cette 
terminaifon dans la langue ; mais de plus ceux- 
ci ont entre eux une. telle affinité pour le fens,, 
qu’il fera très - difficile que le diGrours oii £ 
premier fera employé , n’admette ou meme 
n’amene nécefiàirement le fécond. La rime eft 
Intime; mais c'eft prefqa’mi mariage: ie iis 
quaiors les mots ne font pas i-.omus , mm 
ennuyés de fe rencontrer. 

Si au contraire vous Idites limer Sc 

^ je fuppole que le feus ^ es c ' cüX 
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vers fcit bon , on pourra dire que les .deux 
inots feront étonnés 8c bien aifes de fe trou- 
ver. On en voit afièz la raifon , en renvcrfant 
ce qui vient d’étre dit. Ce feront là des rimes 
riches 8c heureufes. 

Toute langue cultivée fe partage en deux 
branches différentes , dont chacune a un grand 
nombre de termes que l’autre n’emploie point j 
la branche férieufe 8c noble , la branche en- 
jouée 8c badine. On pourroit croire que les 
.Poètes font plus obligés de bien limer dans le 
ferieux que dans le badin j mais pour peu qu’on 
y penfe , on verra que c’eft le contraire. Leur 
afTujettüTement à la rime doit être d’autant plus 
grand, qu’il leur eft plus aifé d’y fatisfaire. Or 
la langue badine eft de beaucoup la plus abon- 
dante 8c la plus riche ; outre tous les termes qui 
lui font propres, 8c auxquels l’autre n’ofe jamais 
toucher , elle a tous ceux de cette autre , fans 
exception , qu’elle peut tourner en plaifanterie 
tant qu’elle voudra. Elle peut aller même jui- 
qu’à en forger de nouveaux. Il eft bien jufte 
que la joie, fi nécefîàire aux hommes, ait quel- 
ques privilèges, 

I üj 


Digitized by Google 



ipS SUR LES MATHÉMATIQUES 


DISCOURS 

i ; 

Jl/H L* U T 1 L I T É 

DES MATHEMATIQUES 
-ET VE LA PHYSIQUE. 

O N traite volontiers d’inutile ce qu’on ne 
fait point : c’eft une efpece de vengean- 
ce ; 8c comme les Mathématiques & la Phy- 
fique font allez généralement inconnues, elles 
paiTent allez généralement pour inutiles. La 
fource de leur malheur eft manifelle ; elles 
font épineufes , fauvages , 8c d’un accès dif- 
ficile. 

Nous avons une lune pour nous éclairer pen- 
dant nos nuits i que nous importe , dira-t-on , 
que Jupiter en ait quatre ? Pourquoi tant d’ob- 
fervations fi pénibles , tant de calculs fi fati- 
guants , pour connoître exa&ement leur cours ï 
Nous n’en ferons pas mieux éclairés j 8c la Na- 
ture , qui a mis ces petits aftres hors de la 
portée de nos yeux , ne paroît pas les avoir 
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faits pour nous. En veitu d’un raifonnemcnt 
fi plaufible , on auroit dû négliger de les obfer- 
ver avec Je télefcope , & de les étudier ; 8c il 
eft sûr qu’on y eût beaucoup perdu. Peur peu 
"qu’on entende les principes de la Géographie 
& de la Navigation , on fait que depuis que 

i 

ces quatre lunes de Jupiter font connues , elles 
nous ont été plus utiles par rapport à ces 
Sciences, que la nôtre elle-même ; qu’elles fer- 
vent & ferviront toujours de plus en plus à 
faire des cartes marines incomparablement plus 
juftes que les anciennes , 8 c qui fauveront ap- 
paremment la vie à une infinité de Naviga- 
teurs. N’y eût - il dans l’Aftronomie d’autre 
utilité que celle qui fe tire des fateilites de 
Jupiter , elle juftifieroit fuffifamment ces cal- 
culs immenfes , ces obfervations fi aifidues & 
fi fcrupuleufes , ce grand appareil d’inftruments 
travaillés avec tant de foin , ce bâtiment fu- • - J 

perbe uniquement élevé pour l’ufage de cette 
Science. Cependant le gros du monde ou ne 
connoît point les fateilites de Jupiter , fi ce 
n’eft peut-être de réputation 8e fort confiifé- 
ment , ou ignore la liaifon qu’ils ont avec 
la Navigation , ou ne fait pas même qu’en ce # 
fiecle la Navigation foit devenue plus parfaite. 

Iiv 
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Telle eft la deftinée des Sciences maniées 
par un petit nombre de perfonnes ; l’utilité de 
leur progrès eft invifible à la plupart du mon- 
de , fur -tout fi elles fe renferment dans des 
profefiions peu éclatantes. Que l’on ait préfen- 
tement une plus grande îacilité de conduire 
des rivières 3 de tirer des canaux , St d’établir 
des navigations nouvelles , parce que l’on fait 
fans comparaifon mieux niveler un terrein & 
Faire des tclul'es > à quoi cela aboutit-il ? Des 
Maçons des Mariniers ont été foulages dans 
leur travail ; eux-mêmes ne fe font pas apper- 
' çus de l’habileté du Géomètre qui les condui- 
foit i ils ont été mus à peu près comme le 
corps feft par une ame qu’il ne connoit point. 
•Le refte du monde s’apperçoit encore moins 
du génie qui a préfidé à l’entreprife > & le 
Public ne jouit du fuccès qu’elle a eu qu’avec 
1 une efpece d’ingratitude* 

L'Anatomie , que l’on étudie depuis quelque 
temps avec tant de foin , n’a pu devenir plus 
exacle fans rendre la Chirurgie beaucoup plus 
fûre dans fes opérations. Les Chirurgiens le i 
lavent , mais ceux qui profitent de leur Art 
• n’en favent rien. Et comment le fauroient-ils ? 
il -faudrait qu’ils çomparafTent l'ancienne Cld- 
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Turgie avec la moderne. Ce ferok une grande 
étude, & qui ne leur convient pas. L’opéra- 
tion a réuffi , c’en eft allez ; il n’importe guere 
de favoir fi dans un autre fiecle elle auroit réulïï 
de même. 

Î1 eft étonnant combien de chofes font de- 
•vant nos yeux fans que nous les voyions. Les 
boutiques des artifans brillent de tous côtés d’un 
efprit & d’une invention qui cependant n’at- 
tirent point nos regards ; il manque dey fpec- 
tateurs à des inftruments & à des pratiques 
très-utiles , 6c très-ingénieufement imaginées 
& rien ne feroit plus merveilleux pour qui fau- 
•roit en être étonne'. 

Si une Compagnie favante a contribué par 
fes lumières à perfectionner la Géométrie , l’A- 
natomie , les Méehaiiiques , enfin quelqu’autre 
'Science utile , il ne faut pas prétendre que l’on 
aille rechercher cette fource éloignée , pour lui 
‘favoir gré , 8c pour lui faire honneur de l’uti- 
ïité de fes produirions. Il fera toujours plus 
aifé au Public de jouir des avantages qu’elle 
lui procurera , que de les connaître. La déter- 
mination des longitudes par les fatellitcs , Ja 
découverte du canal t'horachique , un nive.au 
plus commode 6c plus jufte , ne font pas des 

ÏY 
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nouveautés auffi propres à faire du bruit qu’un 
poê'me agréable , ou un beau difcours d’élo- 
quence. 

L’utilité des Mathématiques & de la Pliyfl- 
que , quoiqu’à la vérité aftèz obfcure , n’en eft 
donc pas moins réelle. A ne prendre les hom- 
mes que dans leur état naturel , rien ne leur 
eft plus utile ,que ce qui peut leur conferver 
la vie , 6c leur produire les Arts , qui font 8c 
d’un fi grand fecours, 8c d’tui fi grand orne- 
ment à la fociété. 

Ce qui regarde la confervation de la vie , 
appartient particuliérement à la Phyfique ; J6c 
par rapport à cette vue , elle a été partagée 
dans l’Académie en trois branches , qui font 
trois efpeces différentes d’Académiciens , l’Ana- 
tomie , la Chymie & la Botanique. On voit 
a fiez combien il eft important de connoître 
exactement le corps humain , & les remedes 
que l’on peut tirer des minéraux & des plantes. 

Pour les Arts , dont le dénombrement feroit 
infini , ils dépendent les uns de la Phyfique , les 
autres des Mathématiques. 

Il me femble d’abord que fi l’on vouloit ren- 
fermer les Mathématiques dans ce qu’elles ont 
d’utile, il faudroit ne les cultiver qu’autant quel- 
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les ont an rapport immédiat & fenfible aux Arts, 
& laifter tout le refte comme une vaine théorie. 
Mais cette idée feroit bien fauiTe. L’Art de la 
Navigation, par exemple, tient nécefïàirement 
à l'Aftronomie ; 8c jamais l’Aftronomie ne peut 
être pouffée trop loin pour l’intérêt de la Na- 
vigation. L’Aftronomie a un befoin indifpen- 
lable de l'Optique , à .caufe des lunettes de 
longue vue ; 8c l’une 8c l’autre , ainft que tou- 
tes les parties des Mathématiques , font fon- 
dées fur la Géométrie ,8 c , pour aller jufqu’au 
bout , fur l’AIgebre même. 

La Géométrie , 8c fur - tout l’AIgebre , font 
la clef de toutes les recherches que l’on peut 
faire . fur la grandeur. Ces Sciences, qui ne 
s’occupent que de rapports abftraits 8c d’idées 
{impies , peuvent paroître infructueufes , tant 
qu’elles ne fortent point , pour ainfl dire , du 
monde intellectuel,; mais les Mathématiques 
mixtes , qui defcendent à la matière , 8c qui 
confiderent les mouvements des afîxes, l’aug- 
mentation des forces mouvantes, les différen- 
tes routes que tiennent des rayons de lumière 
en différents milieux , les différents effets du 
fon par les vibrations des cordes , en un mot 
toutes les Sciences qui découvrent des rapports 

Ivj 
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particuliers de grandeurs fenfibles , vdnt d’au- 
tant plus loin fit plus finement , que l’art de 
découvrir des rapports en général eft plus par- 
fait. L’inftrument univerfel ne peut devenir 
trop étendu , trop maniable * trop aifé â appli- 
quer â tout ce qu’on voudra. Il eft utile de 
futilité de toutes les Sciences , qui ne fau- 
roient fe pafîèr de fon fecours. C’eft par cette 
raifon qu’entre les Mathématiciens de l’ Acadé- 
mie , que fon a prétendu rendre tous utiles 
au Public, les Géomètres ou Algébriftes font 
une clafTe , auffi - bien que les Aftronomes fie 
les Méchaniciens. 

; 

Il eft vrai cependant que toutes les fpécula- 
•tions de Géométrie pure ou d’ Algèbre ne s’ap- 
pliquent pas à des chofes utiles. Mais il eft 
vrai .auffi que la plupart de celles qui ne s’y 
appliquent pas , conduifent ou tiennent à celles 
-qui s’y appliquent. Savoir.que dans une para- 
bole la foutangente eft double de l’abfciiTè cor- 
Tefpondante , c’eft une conncifïànce fort ftérile 
par elle-même ; mais c’eft un degré néceiTaine 
pour arriver à l’art de tirer des 'bombes avec 
la jufteffe dont on fait les tirer préfente ment. 
■Il s’en faut beaucoup qu’il y ait dans les Ma- 
thématiques autant -d’ufages évidents que de 
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.proportions ou de vérités j c’eft bien allez que 
le concours de plufiieurs vérités produire prtf- 
que toujours un ufage. 

De plus , telle lpéculation géométrique , qui 
ne s’appliquoit d’abord à rien d’utile, vient à 
s’y appliquer dans la fuite. Quand les plus 
•grands Géomètres du dix - feptieme liée le fe 
mirent à étudier une nouvelle courbe qu’ils 
appellerait la cycloïde , ce ne fut qu’une pure 
Spéculation, où ils s’engagèrent par la feule va- 
nité de découvrir à l’envi les uns des autres 
des théorèmes difficiles. Ils ne prétendoient pas 
eux-hiémes travailler pour le bien public ; ce- 
pendant il s’eft trouvé, en approfondiiTant la 
nature de la cycloïde , qu’elle étoit défi in ce à 
•donner aux pendules toute la perfection pof- 
fible, Si à porter la mefure du temps julqu’à 
.fa derniere précifion. 

Il en eft de la Phyfique comme de la Géo- 
métrie. L’anatomie des animaux nous devroit 
être aflez indifférente i il n’y a que le corps 
humain qu’il nous. importe de connoitre. Mais 
telle partie , dont la ftru&ure eft dans le corps 
humain fi. délicate ou fi connue qu’elle en eft 
invifible , eft ferüble & manifefte dans le 
«£orp$ d’un certain animal. De là vient que 
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les monftres meme ne font pas à négliger. 
La méchanique cachée dans une certaine efpece 
ou dans une ftrufture commune , fe développe 
dans une autre efpece ou dans une ftruéture 
extraordinaire ; & l’on dirait prefque que la 
Nature , à force de multiplier &. de varier fes 
ouvrages , ne peut s’empêcher de trahir quel- 
quefois fon fecret. 

Les anciens ont connu l’aimant , mais ils n’en 
ont connu que la vertu d’attirer le fer. Soit 
qu’ils n’aient pas fait beaucoup de cas d’une 
curiofité qui ne les menoit à rien, foit qu’ils 
n’eulTent pas alTez le génie des expériences , 
ils n’ont pas examiné cette pierre avec allez 
de foin. Une feule expérience de plus leur ap- 
prenoit qu’elle fe tourne d’elle-même vers les 
pôles du monde , & leur mettoit entre les 
mains le trél'or ineftimable de la bouffole. Ils 
touchoient à cette découverte fi importante 
qu’ils ont I aillé échapper ; & s’ils avoient 
donné un peu plus de temps à une curiofité 
inutile en apparence l’utilité cachée fe dé- 
clarait. 

A ma fions toujours des vérités de Mathéma- 
tique & de Phyfique , au hafard de ce qui en 
arrivera ; ce n’eft pas rifquer beaucoup. Il eft 
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certain qu’elles feront puifées dans un fond 
d’où, il en eft déjà forti un grand nombre qui 
fe font trouvées utiles. Nous pouvons préfu- 
mer avec raifon que de ce même fond nous 
en tirerons plufîeurs , brillantes dès leur naif- 
fance , d’une utilité fenfible & inconteftable. 
Il y en aura d’autres qui attendront quelque 
temps., qu’une fine méditation ou un heureux 
liafard découvre leur ufage.^Il y en aura qui 
prifes féparéraent feront ftériles , & ne cefïe- 
ront de l’être que quand on s’avifera de les 
rapprocher. Enfin , au pis aller , il y en aura 
qui feront éternellement inutiles. 

J’entends inutiles par rapport aux yfages fen- 

fibles , & pour ainfi dire grofiïers ; car du refte 

elles ne le feront pas. Un objet vers lequel on 

tourne uniquement fes yeux , en eft plus clair 

& plus éclatant , quand les objets voifins, qu’on 

% 

ne regarde pourtant pas , font éclairés auili- 
bien que lui : c’eft qu’il profite de la lumière 
qu’ils lui communiquent par réflexion. Ainfi 
les découvertes fenfiblement utiles, & qui peu- 
vent mériter notH attention principale , font 
en quelque forte éclairées par celles qu’on peut 
traiter d’inutiles. Toutes les vérités deviennent 
plus lumineufes les unes par les autres. 
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Tl eft toujours utile de penfer jufte , même 
fur des fujets inutiles. Quand les nombres & les 
lignes ne conduiroient abfolument à rien , ce 
feroient toujours les feules connoifiànccs cer- 
taines qui aient été accordées à nos lumières 
naturelles j & elles ferviroient à donner plus 
fûrement à notre raifon la première habitude 

le premier pli du vrai. Elles nous appren- 
droient à opérer fur les vérités, à en prendre 
le fil fouvent très-délié & prefqu’impercepti- 
•ble , à le fuivre auffi loin qu’il peut s’étendre j 
•enfin elles nous rendroient le vrai fi familier, 
que nous pourrions en d’autres rencontres le 
■reconnoitre au premier coup d’ceil , &c prefque 
par inftinét, 

L’efprit géométrique, n’eft pas fi attaché à la 
'Géométrie , qu'il n’en puiiïe être tiré & tranf- 
porte à d’autres -connoiiTances. Un ouvrage de 

r 

morale, de politique , de critique , peut-être 
même d'éloquence , en fera plus beau , toutes 
chofcs d’ailleurs égales , s'il eft fait de main 
de Géomètre. L’ordre, la netteté, la préci- 
lion , l'exactitude , qui régnent dans les bons 
livres depuis un certain temps , pourroient bien 
avoir leurs premières fources dans cet efprit 
•géométrique qui fe répand plus que jamais , 
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& qui en quelque façon fe communique de 
proche en proche à ceux même qui ne con- 
noiffent pas la Géométrie. Quelquefois un 
grand homme donne le ton à tout fon fiecle : 
%elui à qui on pourroit le plus légitime- 
ment accorder la gloire d’avoir établi un nou- 
vel art de raifonner , étoit un excellent Géo- 
mètre. , 

Enfin , tout ce qui nous éleve à des réfle- 
xions, qui, quoique purement fpéculatives , font 
.grandes 8c nobles, eft d’une utilité qu’on peut 
appeller fpuituelle 8c philofopliique. L’efprit a 
fes befoins , 8c peut - être auffi étendus que 
ceux du corps. Il veut favoir ; tout ce qui 
peut être connu lui eft néceflàire ; 8c rien ne 
marque mieux combien il eft deftiné à la vé- 
rité ; rien n’eft peut - être plus glorieux pour 
lui , que le charme que fon éprouve, S c quel- 
quefois malgré foi, dans les plus feclies 8c les 
plus épineufes recherches de l’Algebre. 

Mais fans vouloir changer les idées commu- 
nes , 8c fans avoir recours à des utilités qui 
peuvent paroitre trop fubtiles 8c trop raffinées , 
• on peut convenir nettement que les Mathéma- 
tiques 8c la Phyfique ont des endroits qui 11 e 
font que curieux ; 8c cela leur eft commun 
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avec les Connoifiànces les plus généralement 
reconnues pjpur utiles , telle qu’eft l’Hiftoire. 

L’Hifloire ne fournit pas dans toute fon 
étendue des exemples de vertu , ni des réglés 
de conduite. Hors de lù , ce n’eft qu’un fpe*- 
tacle de révolutions perpétuelles dans les affai- 
res humaines , de n ai fiances & de chûtes d’em- 
pires , de moeurs , de coutumes , d’opinions, 
qui fe fuccedent inceflamment j enfin , de tout 
ce mouvement rapide , quoiqu’inienfîble , qui 
emporte tout , 8c change continuellement la 
face de la terre. 

Si nous voulons oppofer curiofité à cuxiofité,' 
nous trouverons qu’au lieu de ce mouvement 
qui agite les nations , qui fait naître 8c qui 
xenverfe des Etats , la Phyfique confidere ce 
grand 8c univerfel mouvement qui a arrangé, 
toute la nature , qui a iufpendu les corps cé- 
leftes en différentes fpheres , qui allume 8c qui 
éteint des étoiles , 8c qui en luivant toujours 
des loix invariables , diverfifie à l’infini fes 
effets. Si la différence étonnante des mœurs 
& des opinions des peuples efi fi agréable à 
confidérer , on étudie aufii avec un extrême 
plaifi^la prodigieufe diverfité de la ftru&ure 
des différentes efpeces d’animaux , par rapport 
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à leurs différentes fondions , aux éléments où 
ils vivent , aux climats qu’ils habitent , aux 
aliments qu’ils doivent prendre , &c. Les traits 
d’hiftoire les plus curieux auront peine à l’être 
plus que les phofphores , les liqueurs froides 
qui en fe mêlant produifent de la flamme , 
les arbres d’argent, les jeux prelque magiques 
de l’aimant, & une infinité de fecrets que l’Art 
a trouvés en obfervant de près & en épiant la 
Nature- En un mot , la Phyflque fuit & dé- 
mêle , autant qu’il eft pofïïble , les traces de 
l’Intelligence & de la SagefTe infinie qui a 
tout produit $ au lieu que l’Hiftoire a pour 
objet les effets irréguliers des pafiiôns & des 
caprices des hommes , & une fuite d’événe- 
ments fi bizarres , que l’on a autrefois imaginé 
une Divinité aveugle 8 c infenfée pour lui en 
donner la direction. ^ 

Ce n’eft pas une chofe que l’on doive comp- 
ter parmi les fimples curiofités de la Phyfi- 
que , que les fublimes réflexions où elle nous 
conduit fur l’Auteur de l’univers. Ce grand 
ouvrage , toujours plus merveilleux à melure 
qu’il eft plus connu , nous donne une fi gran- 
de idée de fon Ouvrier, que nous etvlentons 
notre efprit accablé d’admiration & de refpeét. 
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Sur - tout f Agronomie & l’Anatomie font les 
deux Sciences qui nous offrent le plus fenfi- 
blement deux grands caractères du Créateur ; 
l’une, fon immenfité , par les diftances , la 
grandeur & le nombre des corps céleftes j l’au- 
tre , fon intelligence infinie , par la mécbanique 
des animaux. La véritable Phyfique s’élève juf- 
qu’à devenir une efpece de Théologie. 

Les differentes vues de l’efprit humain font 
prefqu’infinies , & la Nature feft véritable- 
ment. Ainfi l’on peut efpérer ciiaque jour , 
foit en Mathématique , foit en Phyfique , des 
découvertes qui feront d’une efpece nouvelle 
d’utilité ou de curiofité. Raffemblez tous les 
differents ufages dont les Mathématiques pou- 
voient être il y a cent ans j rien ne reffern- 
bloit aux lunettes qu’elles nous ont données 
depuis ce temps - là , & qui font un nouvel 
organe de la $ue , que l’on n’eût pas ofé 
attendre des mains de l’Art. Quelle eût été la 
furprife des anciens , fi on leur eût prédit qu’un 
jour leur poftérité, par le. moyen de quelques 
infiruments , verroit une infinité d’objets qu’ils 
ne voyoient pas, un ciel qui leur étoit incon- 
nu , des plantes 8c des animaux dont ils ne 
foupçonnoient feulement pas la poÆbilité i Les 
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Phyficiens avoienc déjà un grand nombre d’ex- 
périeifces curieufes ; mais voici encore depuis 
près d’un demi-fiecle la machine pneumatique 
qui en a, produit une infinité d’une nature 
toute nouvelle , 8c qui en nous montrant les 
corps dans un lieu vuïde d’air , nous les mon- 
tre comme, tranfportés dans un monde diffe- 
rent du nôtre , où ils éprouvent des altérations 
dont nous n’avions pas d’idée. Peut-être l’ex- 
cellence des méthodes géométriques, que l’on 
invente ou que l’on perfectionne dé jour en 
jour , fera - t - elle voir à la fin le bout de la 
Géométrie ,’ c’eft-à-dire , de l’art de faire des 
découvertes en Géométrie , ce qui eft tout : 
mais la Phyfique, qui contemple un objet d’une 
variété 8c d’une fécondité fans bornes , trou- 
vera toujours des obfervations à faire 8c des 
occafions de s’enrichir, 8c aura l’avantage de 
n’étre jamais une Science complette. 

Tant de chofes qui relient encore , 8c dont 
apparemment plufieurs relieront toujours à 
'l'avoir , donnent lieu au découragement affecté 
de ceux qui ne veulent pas entrer dans les 
épines de la Phyfique. Souvent , pour méprh- 
•fi-r la Science naturelle , oii le jette dans l’ad- 
miration de la Nature , que l’on fou tient ab- 
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folument incorapréhenfible. La Nature cepen- 
dant n’eft jamais fi admirable ni li a^piirée 
que quand elle eft connue. Il eft vrai que ce 
que l’on fait eft peu de cliofe en comparaifon 
de ce qu’on ne fait pas : quelquefois même ce , 
que l’on ne fait pas eft juftement ce qu’il 

femble qu’on devroit le plutôt lavoir. Par 

« 

exemple, on ne fait pas, du moins bien cer- 
tainement , pourquoi une pierre jetée en l’air 
retombe j mais on fait avec certitude quelle eft 
la caufe de l’arc-en-ciel , pourquoi il ne pafte 
jamais une certaine hauteur , pourquoi la lar- 
geur en eft toujours la même ; pourquoi , 
quand il y a deux arcs-en-ciel la fois , les 
couleurs de l’un font renverfées à l’égard de 
celles de l’autre , &c. Et cependant combien 
la chute d’une pierre dans l’air paroit - elle un 
phénomène plus iîmple que l’arc - en - ciel ? 
Mais enfin , quoique l'on ne lâche pas tout , 
on n’ignore pas tout fuiiîi j quoique l’on ignore 
ce qui paroît plus fimple , on ne laiiTe pas de 
l'avoir ce qui paroît plus compliqué,: Sc fi nous 
devons craindre que notre vanité ne nous flatte 
fouvent de pouvoir parvenir à des connoiilances 
qui ne font j>as faites pour nous , il eft dan^ 
gereux que notre parelfe ne nous flatte aufli 
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quelquefois d’être condamnés à une plus grande 
ignorance que nous ne le fommes effectivement. 

Il eft permis de compter que les Sciences ne font 
que de naître , foit parce que chez les anciens 
elles ne pouvoient être encore qu’ allez impar- 
faites , foit parce que nous en avons prefqu’en- 
tiérement perdu les traces pendant les longues' 
ténèbres de la barbarie , foit parce qu’on ne 
s’eft mis fur les bonnes voies que depuis en- 
viron un fiecle. Si l’on examinoit hiltorique- 
ment le chemin qu’elles ont déjà fait dans un 
fi petit efpâce de temps , malgr é les faux pré- 
jugés qu’elles ont eu à combattre de toutes 
parts , & qui leur opt long-temps refifté , quel- 
quefois même malgré les obftacles étrangers 
de l’autorité & de la puilfance , malgré le peu 
d’ardeur que l’on a pour les connoiffances éloi- 
gnées de l’ufage commun , malgré le petit 
nombre de perfonnes qui fe font dévouées à 
.ce travail, malgré la foibleflè des motifs qui 
les y ont engagées , on feroit étonné de la 
grandeur & de la rapidité du progrès de! Scien- 
ces , on en verroit même de toutes nouvelles 
fortir du néant , & peut-être laiflèrcit-on aller 
trop loin fes efpérances pour l’avenir. 

Plus nous avons lieu de nous promettre qu’il 
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fera heureux , plus nous fommes obligés à ne 
regarder préfentement les Sciences que comme 
étant au berceau , du moins la Phyfique. Aufit 
l’Académie n’en eft-elle encore qu’à faire une 
ample provilîon d’obfervations 8c de faits bien 
avérés , qui pourront être un jour les fonde- 
ments d’un fyftême ; car il faut que la Phyfi- 
que fyftématique attende à élever des édifices , 
que la Phyfique expérimentale foit en état de 
lui fournir les matériaux néceffaires. 

Pour cet amas de matériaux , il n’y a que 
des Compagnies protégées par le Prince qui 
puiiTgnt réuffir à le faire 8c le préparer. Ni 
les lumières , ni les foins , ni la vie ni les 
facultés d’un 'particulier n’y fuifiroient. Il faut 
un trop grand nombre d’expériences , il en faut 
de trop d’elpeces différentes , il faut trop répé- 
ter les memes , il les faut varier de trop de 
maniérés , il faut les fuivre trop long -temps 
avec un même efprit. La caufe du moindre 
effet eft prefque toujours enveloppée l'ous tant 
de plis 8c de replis , qu’à moins qu’on ne les 
aie tous démêlés avec un extrême loin , on ne 
doit pas prétendre qu’elle vienne à fe manilefter. 

Jufqu’à préfent l’Académie des Sciences ne 
prend la Nature que par petites parcelles. NuL 

fyft «x: 
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^ r 

fyftême général , de peur de tomber dans l’in- 
convénient des fyftêmes précipités , dont l’im- 
patience de l’çfprit humain ne s’accommode 
que trop bien , & qui étant une fois établis , 
s’oppofent aux vérités qui furyiennent. Au- 
jourd’hui on s’afïure d’un fait , demain d’un 
autre qui n’y a nul rapport. On ne 1 aille pas 
de hafarder des conjectures fur les caufes ; mais 
ce font des conjectures. Ainli les recueils que 
l’Académie préfente tous les ans au^ Public , 
ne font compofés que de morceaux détachés , 
& indépendants les uns des autres , dont 
chaque particulier qui ea eft l’auteur garantit 
les faits & les expériences , &c dont l’Acadé- 
mie n’approuve les raifonnements qu’avec tou- 
tes les reftriôions d’un fage pyrrhonifme. 

Le temps viendra peut-êtré*que l’on join- 
dra en un corps régulier ces membres épars; 
& s’ils font tels qu’on le fouhaite , ils s’affem- 
bleront en quelque forte d’eux -mêmes. Plu- 
fieurs vérités féparées , dès qu’elles font en. 
affez grand nombre , offrent li vivement à l’ef- 
prit leurs rapports & leur mutuelle dépendance , 
qu’il femble qu’après avoir été détachées par 
une efpece de violence les unes d’avec les au- 
* très 1 elles cherchent naturellement à fe réunir. 

K 
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DISCOURS 

SUR LA PATIENCE; 

Qui a remporté le prix d.' Eloquence y 
au jugement de ï Académie Françoife y 
en Vannée z&S jp. 

C \Uelq.ue peu d’ufage que l’homme faïïê 
Z de fes lumières pour s’étudier foi-même * 
il découvre les foibîeffes & les déréglements 

v 

dont il eft rempli ; auffi-tôt fa raifon cherche 
à y remédier , touchée naturellement d’un defîr 
de perfeftion <|ui lui refte de l’ancienne gran- 
deur oh elle s’ eft vue élevée. Mais que peut- 
elle maintenant», incertaine , aveugle , pleine 
d’erreurs , digne elle - même d’étre comptée 
pour une des miferes de l’homme ? Elle ne 
fait que combattre des défauts . par des dé- 
fauts , ou guérir des payions par des palSons ; 
& les vains remedes qu’elle fournit font des 
maux d’autant plus grands & plus incurables , 
qu’elle eft.intéreffée à ne les. plus reconnoîtrel 
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pour des' maux , & qu’elle s’eft léduite elle- 
même en leur faveur. 

Eh vain pendant plufieurs fiecles la Grece -, 
fi fertile en elprits fubtils j curieux & inquiets* 
produifit ces Sages qui failoient une profeffion 
téméraire d’enfeigner à leurs difciples fart de 
vivre heureux 3 6 c de fe rendre plus parfaits ; 
en vain la diverfité infinie de leurs fentiments, 
qui fera à jamais la honte desfoibles lumières 
naturelles , épüifà tout ce que la raifon hu- 
maine pouvoit pour les hommes ; l’effet des 
plus grands efforts de la PLilofophie ne fut que 
de changer les vices que produit la Nature 
corrompue , en de fauflès vertus, qui étoient, 
s’il fe peut , des marques encore plus certai- 
nes de corruption. Un homme du commun 
ou ignore , ou reconnoit fes défauts ayec affez 
de fimplicité , pour les rendre en quelque 
forte excufables ; au lieu qu’un Philofophe 
païen , fier d’avoir acquis les liens à force de ' 
méditation & d’étude , leur donnoit tous fes 
applaudifïèments. 

Ces défordres que la raifon humaine caufoit 
dans la Grece , où elle régnoit avec toute la 
hauteur dont elle eft capable quand elle vient 
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à fe méconnoître > les leçons trompeufes qu’clfô 
envoyoit de lâchez tous les peuples du monde# 
qui ne les recevoient qu’avec trop de docilité , 
ne furent pas fans doute les moindres motifs 
qui invitèrent la Raifon éternelle à descendre 
fur la terre. Si d’un côté chez les Juifs les fa- 
meufes femaines de Daniel qui expiroient , & 
le fceptre de Juda qui avoit parte dans des 

mains étrangères , prertoient le Libérateur lî 

/ 

long-temps promis & attendu* i il eft certain 
que d’un autre côté les Grecs , livrés jufques- 
là à des erreurs orgueilleufes , & à une igno- 
rance contente d’elle-méme , demandoient éga- 
lement le Melïîe par leurs befoins , quoiqu’ils 
ne fufïènt pas en droit de l’attendre. Dieu le 
devoit aux uns , pour dégager fa parole tant 
de fois donnée par la bouche de fes Prophètes ; 
8c il le devoit aux autres, pour fatisfaire à fa 
bonté, qui ne les pouvoit fouffrir plus long- 
temps dans les égarements de leur fagerte. • 
Il falloit aux uns un Monarque qui s’établît 
un empire tout divin fur les nations , un Grand 
Prêtre qui leur enfeignât les véritables facrifî- 
ces i & il falloit aux autres un Sage dont ils 
reçufient des préceptes folides , un Maître qui 
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leur apportât toutes les connoilïànces après 
lefquelles ils foupiroient depuis fi long-temps. 

H parut donc enfin parmi les hommes , ce 
Melîîe fi ardemment defiré d’un feul peuple , 
& fi néeeffaire à tous. Alors les idées 8c du vrai 
& du bien nous Furent révélées fans obfcurké 
8c fans nuages j alors difparurent tous ces 
phantômes de vertus qu’avoit enfanté l’ima- 
gination des Philofophes ; alors des remedes 
tout divins furent appliqués avec efficace à 
tous les maux qui nous font naturels. 

Arrêtons nos yeux en particulier fur quel- 
qu’un des effets que produifit la nouvelle loi 
annoncée par Jefus-Chrift. L’impatience dans 
les maux eft peut-être un des vices auxquels 
la Nature nous porte , & le plus généralement , 

. t 

8c avec le plus de force ; 8c il n’y a point de 
vertu à laquelle* la Pkilofophie ait plus afpiré 
qu’à la patience : fans doute parce qu’il n’y 
en a aucune ni plus nécelïàire à la malheu- 
xeufe condition des hommes , ni plus capable 
d’attirer une diftin&ion glorieufe à ceux qui 
auroient pu l’acquérir. Cette impatience de la 
Nature , 8c la fauffe patience de la Philofophie , 
nous ferviront d’exemples de l’heureux renou- 
yeliement qui fe fit alors dans l’univers. Voyons 
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comment la véritable patience , inconnue jufi- 
gues-là fur la terre 3 prit la place de l’une 8c 
4e l’autre. N’ayons point de honte d’envifager 
4e près & d’étudier nos miferes : cette vue, 
cette étude fervira à nous convaincre des bien- 
faits du Rédempteur. 

I . Point. 

Quel eft ce mouvement impétueux de notre 
ame qui s’irrite contre les maux qu’elle en- 
dure , 8c qui s’agite comme pour en fecouer le 
joug ? Pourquoi tacher à les re pouffer loin de 
nous par des efforts violents } dont nous Ten- 
tons en même temps l’impuiflàuce î Pourquoi 
prendre à partie , ou des affres qui n’ont en 
aucune 'forte contribué à nos malheurs , ou 
une fortune & des de (tins qui n’ont point d’être 
hors de notre imagination 1 Que veulent dire 
ces plaintes adrelfees a mille objets dont elles 
ne peuvent être écoutées ? que veut dire cette 
efpece de fureur oii nous entrons contre nous- 
mêmes , moins fondée encore que tous ces 
autres emportements ? Soulageons - ïious nos 
maux , ou les redoublons-nous ? Malheureux , 
fi nous n’avons que des moyens fi faux & fi 
peu raifonjiables pour les fouiager ! Infenfés , 
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fi nous les redoublons !• Mais quel fujet d’en 
douter ? il n’eft que trop sûr que nous redou-, 
blons nos maux. Cet effort que nous faifons 
pour arracher le trait qui nous bleffe , 1 enfonce 
encore davantage : famé fe déchiré elle-memq 
par cette nouvelle agitation; 8c le mouvement 
extraordinaire oii elle fe met > excitant fa Ten» 
fibilité j donne plus de prife fur elle à la 
douleur qui la tourmente. 

Cependant ni la honte de fuivre des mou-» 
•vements déréglés ^ ni la crainte d’augmenter 
Je fentiment de nos maux , ne réprime eu 
nous l’impatience. On s’y abandonne d’autant 
plus facilement , que la voix fecrete de notre 
confcience ne nous la reproche prefque pas , 
6c qu’il n’y a point dans ces emportement? 
une injuftice évidente qui nous frappe , 8c qui 
nous en donne de l’horreur. Au contraire , il 
femble que le mal que nous fouffrons nous 
juftifie ; il femble qu’il nous difpenfe pour 
quelque temps de la néceffité d’étre raifonna- 
bles. N’emploie-t-on pas même quelque forte 
d’art pour s’excufer de ce défaut , & pour s y 
livrer fans fcrupule ? ne fe deguife-t-ou pas 
fouvent l’impatience fous le nom plus doux 
-de vivacité ? Il eft vrai qu’elle rnarqu? tou- 
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jouis une ame vaincue par fes maint , & con* 
trainte de leur céder : mais il y a 'des mal- 
heurs auxquels les hommes approuvent que 
l’on foit fenlîble jufqu’à l’excès > & des évé- - 
nements où ils s’imaginent que l’on peut avec 
bienféanc<? manquer de force & s’oublier en- 
tièrement. C’eft alors qu’il eft permis d’aller 
jufqu’à fe faire un mérité de l’impatience > & 
que l’on ne renonce pas à en être applaudi. 
Qui l’eût cru 3 que ce qui porte le plus le 
caraétere de petitefïè de courage , pût jamais 
devenir un fondement de vanité ï La Religion 
feule pouvoit remédier à un défaut fi enraciné 
dans la Nature 3 & quelquefois autorifé par 
nos fauflès opinions. Elle nous apprend } pour 
étouffer en nous l’impatience , toujours nuifible 
& infenfée , que nous fommes tous pécheurs ; 
que nous devons une expiation à la Juftice 
divine ; que tous les maux que nous fommes 
capables de fouffrir , nous les avons mérites. 
Quelle étrange confolation , à en juger l'elon 
les premières idées qui fe préfentent ! Quoi , 
nous ne ferons pas feulement malheureux , 
nous ferons encore obligés de nous croire cou- 
pables ? nous perdions jufqu’au droit de nous 
plaindre ? nos foupirs ne pourront plus être 
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innocents ? Encore un coup , quelle étrange 
consolation ! 

C’en eft une cependant , 8c Solide 8c efficace. 
Quelque trilles que parodient quelquefois les 
vérite's qui nous viennent du Ciel , elles n’en 
viennent que pour notre bonheur 8c notre 
repos. Un Chrétien vivement perfuadé qu’il 
mérite les maux qu’il Souffre „ eft bien éloigné 
de les redoubler par des mouvements d’im- 
patience. Il eft jufte que la révolte de notre 
ame contre des douleurs dues à nos péchés , 
Soit punie par l’augmentation de ces douleurs 
mêmes ; mais on fe l’épargne en fe Soumet- 
tant Sans murmure au châtiment que l’on 

1 

reçoit. Ce n’eft pas que les Chrétiens cher- 
chent à Souffrir moins ; c’eft que- d’ordinaire , 
les aérions de vertu ont des récompenSes na- 
turelles qui en Sont inSéparables. On ne peut 
être dans une Sainte difpofîtion à Souffrir , que 
l’on ne diminue la rigueur des Souffrances ; on 
ne peut y conSentir Sans les Soulager ; 8c lors- 
que nous nous rangeons contre nous - mêmes 
du parti de la Juftice divine , on peut dire 
que nous affoibliffons en quelque Sorte le pou- 
voir qu’elle auroit contre nous. 

Faut-il que je mette àuffr au nombre des 
! '' K v 
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motifs de patience que la Religion nous en- 
feigne , les biens éternels , qu’elle nous apprend 
à mériter par le bon ufage de nos maux ? 
font - ce véritablement des maux , que les 
moyens d’acquérir ces biens céleftes qui ne 
pourront jamais nous être ravis ? foufïre-t-on 
encore quand on les envifage ? & leur idée 
laift'e-t-elle dans notre ame quelque place à 
des douleurs & foibles & paflàgeres ? Ab ! il 
me femble qu’ils nous empêchent bien plutôt 
■de les fentir , qu’ils ne nous aident à les 

r 

endurer. 

Tel a été l’art de la bonté de Dieu , que 
dans les punitions même que fa colere nous 
envoie , elle a trouvé moyen de nous y mé- 
nager une fource d’un bonheur infini. Recevons 
avec une foumiiîion fincere de fi juftes puni- 
rions ; & elles deviendront aufiï-tôt des fujets 
<de récompenfe. Nous n’aurons pas feulement 
■effacé nos crimes , nous aurons acquis un droit 
à la fouveraine félicité. Aveuglement de la _ 
Nature , lumières céleftes de la Religion » 
•que vous êtes contraires ] la Nature par les 
mouvements défordounés augmente nos dou- 
ceurs j & la Religion les met ,, pour aiafi 
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dire , à profit , par la patience qu’elle nous 
infpire. Si nous en croyons l’une , nous ajou- 
tons à des maux néceftaires un mal volontaire j 
'& fi nous fuivons les inftruâions de l’autre , 
nous tirons de ces maux nécefCûres les plus 
grands de tous les biens. 

Aulli la patience chrétienne n’eft - elle pas 
une fimple patience , c’eft un véritable amour 
des douleurs. Si on ne portoic pas fa vue dans 
cette éternité de bonheur dont elle nous af- 
fure la jouiltànce , on fe borneroit à les re„ 
cevoirofaus murmure , comme des châtiments 
dont on eft digne par fes péchés ; mais dès 
que l’on regarde le prix infini dont elles font 
payées, on ne peut plus que les recevoir avec 
joie , comme des grâces dont on eft indigne. 
De là naiftoient ces merveilles dont les annales 
des Chrétiens font remplies ; cette tranquillité 
dont les Saints ont joui au milieu même des 
plus âpres tourments ; cette égalité parfaite 
qu’ils ont toujours vue entre les biens & les 
maux ; que dis-je , égalité î cette préférence 

f 

qu'ils ont toujours donnée aux maux fur les 
'biens ; ces heureux excès de patience qu’ils 
ont pouffes jufqu’à ofer .appeller fur eux les 

K vj 
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maux que la main de Dieu leur refufoîtr. 

Quel fpe&acle fut-ce pour le monde cor- 
rompu , que la naifiànce du Chriftianifme ! 
On voit paroître tout-à-coup , & fe répandre 
dans l’univers , des hommes qui difconviennent 
d’avec tous les autres fur les principes les plus 
communs ; des hommes qui rejettent tout ce 
qui eft recherché avec le plus d’ardeur , & qui 
ont un amour fincere pour tout ce que les 
autres fuient. Les plaintes font un langage qui 
leur eft inconnu , li ce n’eft dans la profpérité. 
Ils ne fe contentent pas d'avoir au milieu des 
malheurs une confiance inébranlable , ils ont 
une joie qui va fouvent jufqu’à des transports : 
s’ils ne s’offrent pas d’eux -mêmes aux tour- 
ments 6c à la mort , ils fe contraignent j la 
cruauté de leurs ennemis fe méprend éternel- 
lement ; on ne leur donne pour fupplice que 
ce qu’ils fouhaitent. Quels font ces prodiges , 
dévoient dire les Païens ? quel eft ce renver- 
sement ? les biens & les maux ont-ils changé 
de nature ? les hommes en ont- ils changé eux- 
mêmes ? Cet étonnement fut fans doute d’au- 
iant plus grand , que l’on voyoit les Philofo- 
phes j qui julques-lù avoient paru être en pof- 

' a 
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felîîon de toutes les vertus & des vérités , con- 
fondus & dans leur fpéculatiôn & dans leur 
pratique , par de nouveaux Plûlofophes incoin- 
parablement plus parfaits. Ce furent ces derniers 
Sages , ou plutôt ce fut leur Maître célefte qui 
détruifit *les fauiTes efpeces de patiences établies 
par des Sages trompeurs , & plus vicieufes peut- 
être que l’impatience naturelle aux hommes qtii 
n’ont que leurs pallions pour guides. 

IL Point. 

Jamais la raifon humaine n’a fait éclater tant 
d’orgueil , & n’a lailTé voir tant d’impuiüan- 
ce , que dans la fefte des Stoïciens. Ces Phi- 
lofophes entreprirent de perfuader aux hommes 
que leur propre corps étoit pour eux quelque 
cliofe d'étranger , dont les interets leur dévoient 
être indifférents j &c que les douleurs qui afHi- 
geoient ce corps étoient ignorées par le Sage , 
qui fe retranchoit entièrement dans la partie 
fpirituelle de lui - même. Ainfx le Stoïcien 
Xegaidoit les maux avec dédain , comme des 
ennemis incapables de lui nuire i & il fe pa- 
xoit d’une patience faftueufe j fondée fur l’im- 
paffibilité dont fa fe£te le üattoit. Soulfrir avec 
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confiance , eût été quelque chofe de trop hu- 
main ; il ne foulfroit point : femblable à Jupi- 
ter même , dont il n’avoit lieu d’envier ni les 
perfections ni le bonheur. 

Jufqu’oti vous égarez - vous , foibles efprits 
des hommes , quand vous êtes abandonnés à 
vous-mêmes ! Quoi ! il s’agit de l'oulager les 
bleflures que nous recevons , nous en g?m if- 
l'ons •, & on n’y trouve point d’autre remede que 
de nous foutenir que nous l’ommes invulnéra- 
bles ? Trop heureux encore fi nous pouvions 
entrer dans cette illufion 3 te en profiter : mais 
fi ces vaines idées élevent pour quelques mo- 
ments fie enflent l’imagination féduite , on eft 
auflî-tôt rappelle au fentiment de fes maux par 
la Nature , plus forte fk plus puiflànte $ & fi 
l’opiniâtreté du parti dont on a fait choix main- 
tient encore dans l’efprit cette fuperbe fpécu- 
lation , le cœur qui fouflfe la dément &c la 
condamne. Quand ce Stoïcien , preffé par la 
•douleur d’une maladie violente , s’écrioit en 
Vadreffant à elle ; je n'avouerai pourtant pas 
que tu fois un mal ; cet effort qu’il failoit 

pour ne le pas avouer , ce défaveu même ap- 

# 

parent , n’étoit - ce pas un aveu , & le plus 
tort Sc le plus fincere qui pût jamais être ï " 
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Loin du Chriftianifme une erreur iî con- 
traire aux fentiments naturels , & un orgueil 
indigne d’une raifon éclairée. La patience 
des Chrétiens n’eft point fondée fur ce qu’ils 
s’imaginent être au delTus des douleurs : ils 
fouffrent , ils avouent qu’ils fouffrent mais la 
fourmilion qu’ils ont péur celui qui les fait 
juftement foufFrir , mais le prix qui eft pro- 

pole à leurs fouffrances produit cette conftan- 

« 

ce , ce calme , cette joie , qui ont fi fouvent 
arraché à leurs perl'écuteuvs de l’admiration & 
«du refpeft. Ils ne retiennent point leurs plain- 
tes & leurs gémiffements , par la crainte de 
déshonorer le parti qu’ils font profeffion de 
fuivre ; mais la divine Religion qu’ils fuivent 
prévient en eux les plaintes & les gémifïè- 
ments , par les faintes perlées dont elle les 
remplit. Ils font tels au dedans d’eux-mêmes 
■que les Stoïciens avoient beaucoup de peine â 
paroftre au dehors , tranquilles 8c vainqueurs 
de la douleur qu’ils endurent. Ils font ce que 
toute la philofophie elle-même ne faurcit allez 
admirer , ajafîi fenfibles que tous les autres 
hommes ù toutes les miferes humaines , plus 
fatisfaits au milieu des plus grandes miferes., 
-.que s'ils étoient les plus heureux des hommes. 
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Il n’y a rien où la patience éclate avec plus 
d’avantage que dans les injures. Un Stoïcien 
offenfé ne confervoit un extérieur paifible,que 
parce qu’il s’élevoit auilï-tôt dans fon cœur 
au defïus de celui qui l’avoit offenfé , & quel- 
quefois même;, par un fuperbe jugement, ofoit 
le dégrader de J a qualité d’homme : infulte 
qu’on fait fans danger à fon ennemi : ven- 
geance impuilïànte , qui ne laiffe pas de con- 
foler l’orgueil. Un Chrétien fe met dans fon 
cœur au deffous de tous les hommes & cepen- 
dant il a au milieu des outrages une héroïque 
tranquillité , qui le met au deffus de fes enne- 
mis. Innocent & heureux artifice , que la grâce 
nous enfeigne ! fans prendre une fierté mal 
fondée, fans affecter une fauffe infenfibilité , 
nous n’avons qu’à nous humilier fous la main 
du Créateur , pour être fupérieurs aux créatu- 
res ; nous n’avons qu’à la refpe&er dans les 
inftruments qu’elle emploie, pour être à l’é- 
preuve des plus rudes coups que les hommes 
puifïènt nous porter. Il n’y en a point qui 
n’aient allez de pouvoir pour nous faire fouf- 
frir ; mais il n’y en a point qui en aient affez 
pour troubler notre repos. JLorfque leurs bras 
font tournés contre nous , un bras plus puif- 


SUR LA PATIENCE . *33 

tant qui les fait agir fe montre aux yeux de 
notre foi , tient nos douleurs dans le refpeét , 
8c reprime toute l’agitation qu’elles produi- 
roient dans notre arae. Les injuftices que nous 
avons à elïuyer ne fe reprélentent plus à nous 
comme des événements qui partent de la mé- 
chanceté des hommes, 8 c qui doivent exciter 
en nous de la haine 8 c de l’indignation j nous 
remontons plus haut , 6c d’une vue plus éclairée 
nous découvrons que ces mêmes événements 
nous viennent du Ciel , 8c comme de juftes 
châtiments qui demandent de la foumilEon , 
8c comme des fujets de mérite qui demandent 
des actions de grâces. 

Ce n’étoit pas ainfi qu’en jugeoient la plu- 
part des Philofophes , persuadés que toutes 
cliofes étoient gouvernées par une iatalité aveu- 
gle , immuable , nacelfaire , de laquelle par- 
toient indifféremment 6c les biens 6c les maux. 
Il eft vrai qu’ils fe foumettoient à elle dans les 
malheurs , 8c quelquefois avec allez de réfolu- 
trion ; mais quelle étoit cette efpece de patien- 
ce ï Une patience d’efclaves attachés à leur 
chaîne , 8c fujets à tous les caprices d’un maî- 
tre impitoyable j une patience qui n’étant fon- 
dée que fur l’inutilité de la révolte , arrête 
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durement les mouvements de l’ame , & au 
lieu de la confoier , y lailïè un chagrin fom» 
bre & farouche j en un mot , un défefpoir un 
peu raifonné , plutôt qu’une vraie patience. 
Grâces à notre augufte Religion , nous favons 
<jue nous ne dépendons point d’un deftin aveu- 
gle , qui nous emporte & nous entraîne invin- 
ciblement. Nos malheurs ne viennent point de 
l’arrangement fortuit de ce qui nous environ- 
ne ; une Intelligence éternelle, non moins puif- 
fante que le paroilïoit aux Philofophes leur 
fatalité imaginaire , mais de plus fouveraine- 
ment fage , préllde ù tout. Ce bras dont nous 
reftèntons les coups , eft un bras qui nous dis- 
tribue les maux mêmes félon nos befoins &c 
félon nos forces, qui, à proprement parler, 
ne nous envoie que des bien£ : c’eft le bras d’un 
pere ; nous fouifrons comme des enfants , fûrs 
de la bonté de celui qui nous fait fouffrir ; ôc 
non point comme des efclaves, alfujettis à tou- 
tes les ligueurs les plus bizarres 8c les plus, 
cruelles. Ce n’eft point l’inutilité de la révolte 
qui nous arrête , c’en eft l’injuftice ; & notre 
Patience eft une véritable foumiftion d’efprit , 
qui répand dans le cœur une confolation prêt- 
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que aufE douce , fi je l’ol'e dire , que la jouit 
fance même du bien. 

Tels font les effets que produiflt chez les Chré- 
tiens le divin exemple de patience qui leur fut 
propolé y lorlque le Jufte , le feul jufhe qui l’ait - 
été jamais par lui-même , fe vit fur le point 
d’expier les péçhés du genre humain. Aban- 
donné de toute la Nature , hormis de quelques 
Difciples , qui n’avoient plus que peu d'inftants 
à lui être fideles ; frappé de faifreufe idée d’ua 
iùpplice également honteux & cruel qui lui 
étoit deftiné , il s’adreftè à fon pere célefte , 
il lui demande j que sril eft poffible * les tour- 
ments qu’il envifage lui fuient épargnés : & un 
fouhait que la grandeur de fes tourments déjà 
préfents à fes yeux rendoit fl légitime , un 
fouhait plus légitime encore par l’innocence 
de celui qui le faifoit , un fouhait où la mo- 
dération éclate jufques dans les termes qui 
l’expriment , eft cependant réprimé - dans le 
même moment par une foumiiïcn entière & 
fans réferve aux defTeins de Dieu. Que ta 
volonté foie faite , dit Jefus-Chrift à fon p'ere. 

Et quelle volonté ! combien favoit - il qu’elle 
étoit févere & rigoureufe à fon égard ! Il fe 
voyoit livré à la juftice irritée , il voyoit la 
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bonté entièrement fufpendue ; cependant pour 
fatisfaire aux devoirs de 1 obéilïànce d’un fils , 
il loufcrit à fa propre difgrace , & fon unique 
foulagement au milieu de fes douleurs les plus 
vives , eft de tourner les yeux fur la main dont 
il les reçoit. 

Il foupira encore fur la crok , il fe plaignit 
d’avoir été abandonné de fon pere mais il ne 
murmuroit pas de cette extrême rigueur , il 
nous marquoit feulement combien il y étoit fen- 
fible. Les Philofophes prétendoient à une im- 
pafEbilité , qui dans l’état où nous fommes ne 
peut s’accorder avec la navire humaine j &c . 
Jefus-Chrift ne voulut pas jouir de celle qu’il 
eût pu recevoir de fa divinité. Il fouffrit les 
plus cruels fupplices pour 1 ailler un exemple 
qui convint â des hommes nécelïàirement fujets 
à la douleur. Il prit toute notre fenlîbilité , 
pour nous porter avec plus de force à l’imi- 
tation de fa patience. 

Infpirez - nous , Verbe incarné cette vertu 
liéio'ique fi éloignée de la corruption qui nous 
eft devenue naturelle , & de la fauiïe perfec- 
tion à laquelle la Philofophie afpiroit. Daignez 
nous inftfuire dans la fcience de foufFrir i feience 
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toute célefte , & qui n’appartient qu'à vos Dit 
ciples. Tout le cours de votre vie nous en 
donne d’admirables leçons ; mais comment les 
mettre en pratique fans le fecours de votre 
grâce ? c’eft vous feul fur qui nous pouvons 
prendre une véritable idée des vertus, & c’eft 
vous feul encore de qui nous pouvons rece- 
voir la force de les fuivre. Vous qui êtes la 
raifon & la fageffè de votre adorable pere , 
devenez aulfi la nôtre, pour régler les empor- 
tements auxquels la nature s’abandonne dans 
les affligions. Ne permettez , Seigneur , à vo- 
tre juftice de les faire tomber fur nous , que 
quand vous aurez mis dans notre ame les dit 
polirions néceflàires pour en profiter ; & ne 
nous envoyez tous les maux dont nous fom- 
mes dignes , qu’en nous donnant en même 
temps un courage vraiment chrétien. 

» 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L J A C A D É M I E FRÀNÇOISE, 

Le J. Mai iCc) z. 

* \ 

/ 

- M ESSIEU RS, 

Si je ne fongeois aujourd’hui à me défendre 
des mouvements flatteurs de la vanité , quelle 
occafîon n’auroit-elle pas de me féduire , & de 
me jeter dans la plus agréable erreur où je 
fois jamais tombé 1 En entrant dans votre illuf- 
tre Compagnie , je croirois entrer en partage 
de toute fa gloire j je me croirois aflocié à 
l’immortelle renommée qui vous attend j &c 
comme la vanité eft également hardie dans fes 
idées , & ingémeufe à les autorifer , je me 
croirois digne du choix que vous avez fait de 
mqj , pour ne vous pas croire capables d’un 
mauvais choix. 

Mais , MeÆeurs , j’ofe aJTurer que je me 
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garantis d’une fl douce illufion ; je fais trop 
bien ce qui m’a donné vos fuifrages. J’ai prou- 
vé par ma conduite que je connoiffois tout 
ce que vaut l’honneur d’avoir place dans 
i’Académie Françoife , & vous m’avez compté 
cette connoiffance pour un mérite. Mais le 
mérite d'autrui vous a encore plus fortement 
follicités en ma faveur. Je tiens par le bon- 
heur de ma naiiTance à un grand nom , * qui 
dans la plus noble efpece des productions de 
l’efprit efface tous les autres noms , à un nom 
que vous refpeftez vous-mêmes. Quelle am- 
ple matière m’olfriroit l’illuftre Mort qui l’a 
ennobli le premier ? Je ne doute pas que le 
Public , pénétré de la vérité de fou éloge » ne me 
difpenfât de cette fcrupuleufe bienféance qui 
nous défend de publier des louanges où le fang 
nous donne quelque part ; mais je me veux 
épargner la honte de ne pouvoir , avec tout le 
zele du fang , parler de ce grand homme , que 
comme en parlent ceux que fa gloire intéreflè 
le moins. 

Vous , Meffieurs , à qui fa mémoire fera 
toujours chere , daignez travailler pour elle» 

* M. de Fontanelle ccgit neveu de Mri. Corneille» 
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s en me mettant en état de ne la pas désho- 
norer. Empêchez que l’on ne reproche à la 
Nature de m’avoir uni à lui par des liens trop 
étroits. Vous le pouvez , Meilleurs j )' oie croire 
même que vous vous y engagez aujourd’hui. 

Sûrs que vos lumières fe communiquent , vous 
m’accordez l’entrée de l’Académie : & pour- 
riez - vous me recevoir parmi vous, fi vous 
n’aviez formé le deffein de m’élever jufqu’à 
vous? Oferois-je ^moi-même , fi je ne comp- 
tois fur votre fecours , fuccéder à un grand 
Magiftrat * , dont le génie , quelque diftance 
qu’il y ait entre les carafteres de Confeiller 
d’Etat & d’ Académicien , embraifoit toute cette 
étendue ? 

Je fens que mon cœur me foîlicite de m’é- 
tendre fur ce que je vous dois ; & je réfifte • 
à un mouvement fi légitime , non par l’im- 
puiiTance où je fuis de trouver des expreiïions 
dignes du bienfait , je n’en chercherois pas , 
mais parce que je vous marquerai ma recon- 
noiilànce , lorfque j’entrerai avec une ardeur 


* M. de Villayer , Doyen du Cosfcii d’Etat. 

égale 
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égale à la vôtre dans tout ce qui vous inté- 
refïè le plus vivement. Un grand fpe&acle ell 
devant vos yeux } une grande idée vous occu- 
pe , & vous rendroit indifférents à d’autres dif- 
cours ; je fufpens mes fentiments particuliers , 
je cours au feul fujet qui vous touche. 

Mons vient d’être fournis. Tandis qu’un Prin- 
ce , qui tire tout fon éclat d’être jaloux de la 
gloire de Louis LE Grand , aflemble avec 
falle des Confeils compofés de Souverains , 6c 
que fon ambition s’y laifle flatter par des hom- 
mages qu’il ne doit qu’à la terreur que l’on 
a conçue de la France ; tandis qu’il propofe 
des projets d’une dfenpagne plus heureufe que 
les précédentes , projets qu’a enfanté avec 
peine une fombre 8 c lente méditation ; c’eft 
aux portes de ce Confeil , c’eft dans le fort 
des délibérations , que Louis entreprend de 
fe rendre maître de la plus confidérable de 
toutes les places ennemies. 

A ce coup de foudre l’affemblée fe difflpe , 
le chef court , vole où il fe croit néceflaire , 
remue tout , fait les derniers efforts , affemble 
enfin une aifez grande armée , pour ne pas être té- 
moin de la prife de Mons fans en rehauflèr l’éclat. 
Là fortune du Roi ayçit appelle' ce fpeftateur 
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d’au delà des mers. Conquête auÆ heureufe que 
glorieufe , fi au milieu du bonheur dont elle 
e'toit accompagnée , elle ne nous avoic pas 
coûté des craintes mortelles. Il n’eft pas be- 
foin d’en exprimer le fujet ; fous le régné de 
Louis , nous ne pouvons craindre que quand / 
U s’expofe. 

Dans le meme temps , Nice , qui' dans les, 
Etats d’un autre ennemi décide prefque de 
leur fûreté , Nice eft forcée de fe rendre à nos 
armes , & la campagne n’eft pas encore com- 
mencée. Quelle grandeur , quelle noblelfe dans 
les entreprifes du Roi ! Rien ne peut nuire à, 
leur gloire que la prompqppde du fuccès , qui 
peut-être aux yeux de l’avenir cachera les dif- 
ficultés du delfein , & fera difparoître tous les 
obftacles qui ont été ou prévenus ou furmon- 
tcs. Il manque à des entreprifes fi vaftes Sc li 
hardies la lenteur de l’exécution. 

Quand nous vîmes , il y a quelques années » 
s’élever l’orage que formoit contre nous un 
efprit né pour en exciter , ambitieux fans me- 
fure y & cependant ambitieux avec conduite , 
enorgueilli par des crimes heureux ; quand 
nous vîmes entrer dans la Ligue jufqu’à des 
Princes, qui malgré leur foibléffe pauvoient être > 



DE RÉCEPTION. 145 

à redouter , parce qu’ils augmentaient un nom- 
bre déjà redoutable ; nous efpérâmes, il eft vrai, 
que tant d’ennemis viendroifnt fe brifer con- 
tre la puiffance de Louis : mais ne diminu- 
ions pas que l’idée que nous en avions , quel- 
qu’élevée qu’elle fût , ne nous promettoit rien 
au delà d’une glorieufe réfiftance. Apprenons 
que la réfiftance de Louis , ce font de nou- 
velles conquêtes ; il ne fait point affurer fes 
frontières fans les étendre ; il ne défend fes 
Etats qu’en les aggrandiftànt. 

Il avoit renoncé par la paix à fe rendre 
maître de l’Europe & l’Europe entière rallu- 
me une guerre qui le rétablit dans fes droits, 
& l’invite à réparer les pertes volontaires de 
fa modération. Il tenoit fa valeur captive ; fes 
ennemis eux-mêmes l’ont dégagée , 8c l’univers 
lui eft ouvert. 

Que ne pouvons-nous rappeller du tombeau , 
8c rendre fpeôateur de tant de merveilles, le 
grand Miniftre à qui l’Académie Françoife doit 
fa naiftànce ! Lui qui , fous les ordres du plus 
jufte des Rois , a commencé l’élévation de la 
France , avec quel étonnement verroit - il fes 
propres deffeins poulies 11 loin au delà de fon 
idée 8c de fon attente ? Lui qui nous fut donné 
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pour préparer le chemin à Louis LE GRAND, 
auroit-il cru ouvrir une fi belle 8c fi éclatante 
carrière ? ♦ 

Surpris de tant de gloire , il pardonneroit à 
cette Compagnie , fi elle ne remplit pas fous 
fon régné le devoir qu’il lui avoit impofé de 
célébrer dignement les héros que la France 
produiroit. Il verroit avec un plaifir égal , 8e 
notre zele , 8e notre impuifiance. Ceux qui 
voudroient entreprendre l’éloge de Louis , 
font accablés fous ce même poids de grandeur , 
de valeur 8e de fageffe , qui accable aujourd’hui 
tous les ennemis de cet Et^. Une fincere fou- 
' jnifiüon eft le feul parti qui refte à l’envie i 
8e une admiration , muette eft le feul qui refte 
à l’éloquence. 




• -VJ 
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AU DISCOURS' 

Que M. l'Evêque de Luçon fit à V Aca- 
démie Françoife , lorf qu'il y fut reçu 
le 6'. Mars iyjz. 

. M ONS1EUR, 

Il arrive quelquefois que , fans examiner les 
motifs de notre conduite , on nous accufe d’a- 
voir dans nos éie&ions beaucoup d’e'gard aux 
noms 6 c aux dignités , & de fonger du moins 
autant à décorer notre lifte 3 qu’à fortifier foli- 
dement la Compagnie. Aujourd’hui nous n’avons 
point cette injufte accusation à craindre. Il eft 
vrai que vous portez un beau nom ; il eft vrai 
- que vous êtes revêtu d’une dignité refpefta- 
ble : on ne nous reprochera cependant ni l’un 
ni l’autre. Le nom vous donneroit prefqu’un 
droit héréditaire ; la dignité vous a donné lieu 
de fournir vos véritables titres , ces ouvrages 
où vous avez traité des matières qui , très- 
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épineufes par elles-mêmes , le font devenues 
encore davantage par les circonftances préfen- 
tes. Beaucoup d’autres ouvrages du même genre 
ont elïiiyé de violentes attaques , dont les vô- 
tres fe font garantis par eux - mêmes j mais 
ce qu’il nous appartient le plus particuliére- 
ment d’obferver , il y régné cette beauté de 
ftyle 3 ce génie d’éloquence dont nous faifons 
notre* principal objet. ' 

Nous voyons déjà combien notre choix eft 
applaudi par ce monde plus poli 6 c plus déli- 
cat , qui peut-être ne fait pas trop en quoi con- 
fifte notre mérite académique , mais qui fe 
connaît bien en efprit. Ce monde où vous êtes 
né, & où vous avez vécu j ne fe laife point 
de vanter les agréments de votre converfation , 
& les charmes de votre fociété. Nous croirons 
aifément que ce s louanges vous touchent peu, 
foie par l’habitude de les entendre , foit parce 
que la gravité de votre caraftere peut vous les 
faire mépriiér : mais l’Académie eft bien aife 
que les Membres les méritent , elle que fon 
nom d’Académie Frauçoife engage à cultiver 
ce qui eft le plus particulier aux François , la 
politefte & les agréments. 

Ici , Moniteur , je ne puis rélifter à la vauité 
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de dire que vous n’avez pas dédaigné de m’ad- 
mettre au plaifir que votre commerce faifoit 
à un nombre de personnes mieux choifîes; 8c 
je rendrois grâces avec beaucoup de joie au fort 
qui m’a mis en place de vous en marquer 
publiquement ma reconnoiiTance 3 fl ce même 
fort ne me cliargeoit auili d’une autre fonc- 
tion très-dtëàloureufe 8c très-pénible. 

Il faut que je parle de votre Uluftre prédé- 
ceffeur , d’un ami qui m’étoit extrêmement 
cher y 8c que j’ai perdu ; il faut que j’en par- 
le , que j’appuie lur tout ce qui caulé mes 
regrets , 8c que je mette du foin à rendre la 
plaie de mon cœur encore plus profonde. Je 
conviens qu’il y a toujours un certain plailïr 
à dire ce que l’on fent j mais il faudroit le 
dire dans cette afïemblée d’une maniéré digne 
d’elle , 8c digne du fujet : 8c c’eft à quoi je 
ne crois pas pouvoir fuÆre , quelqu’aidé que 
je fois par un tendre fouvenir 3 par ma dou- 
leur même , 8c par mon zele pour la mémoire 
de mon ami. 

Le plus fouvent on eft étrangement borne 
par la Nature : on ne fera qu’un bon Poète } 
c’eft être déjà allez réduit : mais de plus on ne 
le fera que dans un certain genre ; la chanfoa 
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meme en eft un où l’on peut fe trouver ren- 
fermé. M. de la Motte a traité prefque tous 
les genres de Poéfîe. L’ode étoit allez oubliée 
depuis Malherbe : l’élévation qu’elle demande , 
les contraintes particulières qu’elle impofe , 
avoient caufé fa difgrace ; quand un jeune in- 
connu parut fubitement avec des odes à la 
main dont pluheurs étoient des^^hefs- d’œu- 
vres * & les plus foibles avoient de grandes 
beautés. Pindare dans les tiennes eft toujours 

Pindare , Anacréon toujours Anacréon , & ils 

> 

font tous deux tres-oppofés. M. de la Motte 
après avoir commencé par être Pindare , fut 
devenir Anacréon. y 

-, Il pailà au Théâtre tragique , & il y fut uni- 
verfellement applaudi dans trois pièces de ca- 
ractères différents. Les Machabées ont le fubli- 
me & le majeftueux qu’exige une Religion 
divine : Romuius repréfente la grandeur ro- 
maine naiffante , & mêlée de quelque féro- 
cité : Inès de Caftro exprime les fentiments 
les plus tendres , les plus touchants , les plus - 
adroitement puifés dans le fein de la Nature. 
Auffi l’hiftoire du Théâtre n’a-t-elle point d’e- 
xemple d’un fuccès pareil à celui d’Inès. C’en 
eft un grand pour une piece , que d’avoir attiré 
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une fois chacun de ceux qui vont aux fpe&a- 
clés : Inès n’a peut-être pas eu un feul fpefta- 
teur qui ne l’ait été qu’une fois j le delîr de 
la voir renaifioit après Ja curiofité fatisfaite. 

Un autre Théâtre a encore plus fouveat oc- 
cupé Je même Auteur , c’eft celui où la mufl- 
•que s’unifiant à la poélîe , la pare quelquefois, 
& la tient toujours dans un rigoureux efcla- 
vage. De grands Poètes ont fièrement méprifé 
ce genre , dent leur génie trop roide & trop 
inflexible les excluoit ; & quand ils ont voulu 
prouver que leur - "filé pris ne venoit pas d’in- 
capacité , ils n’ont fait que prouver par des 
efforts malheureux que c’eft un genre très-dif- 
ficile. M. de Ja Motte eût été aufiï en droit 
de le méprifer ; mais il a fait mieux , il y a 
beaucoup réuflG. Quelques-unes de fes pièces; 
car , fuftent - elles toutes d’un mérite égal , le 
fuccès dépend ici du concours de deux fuccès ; 
l’Europe galante, Ifie , le Carnaval de Ja Folie, 
Amadis de Grèce , Omphale , dureront autant 
que le Théâtre pour lequel elles ont été fai- 
tes , & elles feront toujours partie de ce corps 
de réferve qu’il fe ménage pour fes befoins. 

Dans d’autres genres que M. de la Motte a 
embrafles aufiï , il n’a pas reçu les mêmes ap- 
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plaudiffements. Lorfque fes premiers ouvrages 
parurent * il n’avoit point paflc par de foibles 
dïais y propres feulement à donner des efpc- 
rances } on n’étoit point averti , & on n’eut 
pas le loifir de fe précautionner contre l’ad- 
miration. Mais dans la fuite on fe tint fur fes 
gardes, on l’attendoit avec une indifpofition 
fecrete contre lui ; il en eût coûté trop d’ef- 
time pour lui rendre une juftice entière. Il fit 
une Iliade , en fuivant feulement le plan géné- 
ral d’Homere ; & on trouva mauvais qu’ii 
touchât au divin Homere ians l’adorer. Il don- 
na un recueil de fables , dont il avoit inventé 
la plupart des fujets ; & on demanda pourquoi 
il faifoit des fables après la Fontaine. Sur ces 
raifons on prit la réfolution de ne lire ni l’Ilia- 
de , ni les labiés , & de les condamner. 

Cependant on commence à revenir peu à peu 
fur les fables , & je puis être témoin qu’un 
affez grand nombre de perfonnes de goût avouent 
qu’elles y trouvent une infinité de belles 
chofes ; car on n’ofe encore dire qu’elles 
font belles. Foui' l’Iliade , elle ne paroît pas 
jufqu’ici fe relever ; & je dirai le plus obfcu- 
rément qu’il me fera polïible , que le défaut 
le plus efFentiel.«qui l’en empêche , 8c peut- 
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être le feul , c’eft d’être l’Iliade. On lit les 
Anciens par une efpece de devoir , on ne lit 
les Modernes que pour le plaifir; 6c malbeu- 
reufement un trop grand nombre d’ouvrages 
nous ont accoutumés à celui des lectures in- 

t 

térefiantes. 

Dans la grande abondance de preuves que 
je puis donner de l’éterfdue 6c de la variété du 
talent de M, de la Motte , je néglige des co- 
médies j qui , quoiqu’en proie , appartiennent 
$u génie poétique , & dont l'une a été tout 
nouvellement tirée de Ion premier état de 
proie , pour être élevée à la dignité de piece 
en vers , fi cependant c’étoit une dignité félon 
M; mais enfin c’étoit toujours un nouveau 
ftyle auquel il favoit le plier. 

Cette efpece de dénombrement de les ou- 
vrages poétiques ne les comprend pas encore 
tous. Le Public ne connoït ni un grand nom- 
bre de fes pfeaumes Si de fes cantates fpiri- 
tuelles , ni des églogues qu’il renfermoit , 
peut-être par un principe d’amitié pour moi , 
ni beaucoup de pièces galantes. Il n’a manqué 
à* un Poète fi univerfel qu’un feul genre , la 
fatyre j & il eft plus glorieux pour lui qu’elle 
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lui manque , qu’il ne l’eft d’avoir eu tous les 
autres genres à fa difpofition. 

Malgré tout cela , M. de la Motte n’étoit 
/ pas Poète, ont dit quelques - uns , & mille 
échos l’ont répété. Ce n’étoit point un enthou- 
lîaiine involontaire qui le faisît , une fureur 
divine qui l’agitât ; c’étoit feulement une vo- 
lonté de faire des vers qu’il exécutoit , parce 
qu’ü avoit beaucoup d’efprit. Quoi ! ce qu’il y 
aura de plus eftimable en nous , fera-ce donc 
ce qui dépendra le moins de nous , ce qui agira 
le plus en nous fans nous-mêmes , ce qui aurjf 
plus de conformité avec l’inftinft des animaux 1 
Car cet enthoufiafme & cette fureur bien ex- 
pliqués, fe réduiront à de véritables inftinfts. 
Les abeilles font un ouvrage bien entendu,, à 
la vérité, mais admirable feulement en ce qu’el- 
Jes le font fans l’avoir médité & fans le con- 
noftre. Eft-ce là le modèle que nous devons nous 
propofer ? fi c ferons-nous d’autant plus parfaits, 
que nous en approcherons davantage ? Vous ne 
le croyez pas , Meilleurs : vous lavez trop qu’il 
faut du talent naturel pour tout , de l’enthou- 
fiafme pour la Poélie ; mais qu’il faut en mê- 
me temps une raifpn qui préfide à tout l’ou- 
vrage , alfez éclairée pour lavoir jufqu’oii elle 
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peut lâcher la main à l’enthoufiafme , & afTez 
ferme pour le retenir quand il va s’emporter. 
Voilà ce qui rend un grand Poète fi rare. Il 
fe forme de deux contraires heureufement unis 
dans un certain point, non pas tout-à-fait in- 
divifible , mais afTez jufte. Il refte un petit 
• elpace libre où la différence des goûts aura 
quelque jeu. On peut delirer un peu plus ou 
un peu moins j mais ceux qui n’ont pas formé le 
deifein de chicaner le mérite , 8c qui veulent 
juger fainement , n’infiftent guere fur ce plus 
ou ce moins qu’ils delîreroient , 8c l’abandon- 
. nent , ne fût- ce qu’à caufe de l’impollïoilité 
de l’expliquer. 

Je fais ce qui a le plus nui à M. de la 
Motte. Il prenoit aifez fouvent fes idées dans 
des fources aifez éloignées de celle d’Hippo- 
crene , dans un fond peu connu de réflexions 
fines 8e délicates, quoique folides j en un mot , 
car je ne veux rien diilïmuler , dans la Méta- 
phyiique , même dans la Philofophie. Quantité 
de gens ne fe trouvoient plus en pays de 
connoiiïance , parce qu’ils ne voyoient plus 
Flore 8c les Zéphirs, Mars 8c Minerve , 8e tous 
ces autres agréables 8c faciles riens de la Poéfie 
ordinaire. Un Poète fi peu frivole , fi fort de 
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chofes , ne pouvoit pas être un Poète : accu- 
fation plus injurieufe à la Poéiie qufcl lui. Il 
s’eft répandu depuis un temps un efprit phi— 
lofophique prefque tout nouveau , une lumière 
qui n’avoit guere éclairé nos ancêtres ; & je ne 
puis nier aux ennemis de M. de la Motte , 
qu’il n’eût été vivement frappé de cette lumiè- 
re , & n’eût faifi avidement cet efprit. Il a 
bien fu cueillir les fleurs du Parnaffe ; mais il 
y a cueilli auifi , ou plutôt il y a fait naître 
des fruits qui ont plus de fubftance que ceux 
du Parnafle n’en ont communément. Il a mis 
beaucoup de raifon dans fes ouvrages , j’en 
conviens ; mais il n’y a pas mis moins de feu , 
/ d’élévation , d’agréments , que ceux qui ont 
le plus brillé par l’avantage d’avoir mis dans 
les leurs moins de raifon. 

Parlerai - je ici de cette foule de cenfeurs 
que fon mérite lui a faits ? Seconderai-je leurs 
intentions , en leur aidant à fortir de leur obf- 
curité ? Non -, Meilleurs, je ne puis ^m’y réfou- 
dre : leurs traits partoient de trop bas pour 
aller jufqu’à lui. Laiflbns-les jouir de la gloire 
d’avoir attaqué un grand nom , puifqu’ils n’en 
peuvent avoir d’autre ; JaiiTons-les jouir du vil 
profit qu’ils en ont efpéré , & que quelques- 
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uns cherchoient à accroître par un retour réglé 
de critiques injurieufes. Je fais cependant que , 
même en les méprifant , car on ne peut s’en 
empêcher , on ne laiiTè pas de recevoir d’eux 
quelque impreflion on les écoute , quoiqu’on 
ne l’ofe le plus fouvent , du moins lî on a 
quelque pudeur , qu’après s’en être juftiflé par 
convenir de tous les titres odieux qu’ils méri- 
tent. Mais toutes ces impreiflons qu’ils peu- 
vent produire ne font que très - paflàgeres ; 
nulle force n’égale celle du vrai. Le nom de 
M. de la Motte vivra , 8c ceux de fes injuftes 
cenfeurs commencent déjà à fe précipiter dans 
l’éternel oubli qui les attend. 

Quand on a été plus avare de louanges fur 
fon fujet , on lui a accordé un premier rang 
dans la profe , pour fe difpenfer de lui en 
donner un pareil dans la Poéiîe. Et le moyen 
qu’il n’eût pas excellé en profe , lui qui avec 
un efprit nourri de réflexions, plein d’idées 
bien faines & bien ordonnées , avoit une force , 
une nobleflè, & une élégance finguliere d’ex- 
prcffion , même dans fon difcours ordinaire ? 

Cependant cette beauté d’expreflïon , ces ré- 
flexions , ces idéêS , il ne les devoit prefque 
qu’à lui-même. Privé dès fa jeuneffe de l’ufa- 
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ge de fes yeux U de fes jambes , il n’avoit pu 
guère profiter , ni du grand, commerce du 
monde , ni du fecours des livres. Il ne fe fer- 
voit que des yeux d’un neveu, dont les foins 
confiants & perpétuels pendant vingt -quatre 
années qu’il a entièrement facrifiées à fon oncle, 
méritent l’eftime , & en quelque forte la recon- 
noillance de tous ceux qui aiment les Lettres , 
ou qui font fenfibles à l’agréable fpeélacle que 
donnent des devoirs d’amitié bien remplis. Ce 
qu’on peut fe faire lire ne va pas loin , & M. 
de la Motte étoit donc bien éloigné d’être fa- 
vant i mais fa gloire en redouble. Il feroit lui- 
même , dans la dilpute des Anciens & des Mo- 
dernes, un allez fort argument contre l’indif- 
penfable nécelïïté dont on prétend que loit la 
grande connoifiance des Anciens j r fi ce n’eft 
qu’on pourroit fort légitimement répondre 
qu’un homme fi rare ne tire pas à confé- 
quence. 

" Dans les grands hommes , dans ceux fur- 
tout qui en méritent uniquement le titre par 
des talents, on voit briller vivement ce qu’ils 
font i mais on fent aulïï , & le plus fouvent 
fans beaucoup de recherches % ce qu’ils ne pour- 
roient pas être : les dons les plus éclatants de 
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la Nature ne font guere plus marqués en eux 
que ce qu’elle leur a refufé. On n’eût pas faci- 
lement découvert de quoi M. de la Motte étoit 
capable. Il n’étoit ni Phyfîcien , ni Géomètre , 
ni Théologien j mais on s’appercevoit que pour 
l’être, 8c meme à un haut point, il ne lui 
avoit manqué -que des yeux 8c de l’étude. Quel- 
ques idées de ces différentes Sciences qu’il avoit 
recueillies çà 8c là, foit par un peu de lee- 
ture, foit par la converfation d’habiles gens , 
avoit germé dans fa tête ., y avoit jeté des ra- 
cines , 8c produit des fruits furprenants par le 
peu de culture qu’ils avoient coûté. Tout ce 
qui étoit du refïort de la raifon étoit du lien ; 
il s’en emparoit avec force , 8c s’en rendoit 
bientôt maître. Combien ces talents particu- t 
liers , qui font des efpeces de priions fouvent 
fort étroites d’où un génie ne peut l'ortir , 
feroient-ils inférieurs à cette raifon univerfelle 
qui contiendroit t$us les talents , 8c ne feroit 
affujettie par aucun, qui d’elle-même ne feroit 
déterminée à rien , 8c le porteroit également à 
tout ? 

L’étendue de l’efprit de M. de la Motte em- 
brafloit jufqu’afcx agréments de la converlationj: 
talent dont les plus grands Auteurs, les plus 
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agréables même dans leurs ouvrages, ont été 
Couvent privés , à moins qu’ils ne redevinrent 
en quelque forte agréables par le contrafte per- 
pétuel de leurs ouvrages & d’eux- mêmes. Pour 
lui il apportoit dans le petit nombre de fes 
fociétés une gaieté ingénieufe ^ fine 6 c fé- 
conde , dont le mérite n’étoit que trop augr 
mente par l’état continuel de fouifrance où il 
vivoit. 

Il n’y a jamais eu qu’une voix à l’égard de 
fes mœurs, de fa probité, de la droiture , de 
fa fidélité dans le commerce , de fon attache- 
ment à fes devoirs ; fur tous ces points la 
louange a été fans reûriâion , peut-être parce 
que ceux qui fe piquent d’efprit ne les ont pas 
jugés affez importants, & n’y ont pas pris beau- 
coup d’intérêt. Mais je dois ajouter ici qu’il 
avoit les qualités de l’ame les plus rarement 
unies à celles de l’efprit dans les plus grands 
héros des Lettres. Us font fÇijets ou à une baiïê 
jaloufie qui les dégrade , ou à un orgueil qui 
les dégrade encore plus en les voulant trop éler- 
ver. M. de la Motte approuvoit , il louoit avec 
une fatisfacrion fi vraie , qu’il fembloit fe com- 
plaire dans les talents d’autru* U eût acquis 
par-là le droit de fe louer lui - même , fi on 
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pouvoit l'acquérir. Ce n’eft pas que les défauts 
lui échappaient ; & comment l’auroient - ils 
pu ? mais il n’étoit pas touché de la gloire fa- 
cile, & pourtant fi recherchée, de les décou- 
vrir, & encore moins de celle d’en publier la 
découverte. Sévere dans le particulier pour inf- 
truire, il étoit hors de là très-indulgent pour 
encourager. Il n’avoit point établi dans fa tête 
fon ftyle pour réglé de tous les autres ftylesj 
il favoit que le beau ou l’agréable font rares , 
mais non pas uniques ; ce qui étoit le moins 
félon, fes idées particulières , n’en avoit pas 
moins droit de le toucher j & il fe préfen- 
toit à tout , bien exempt de cette injulhce du 
cœur qui borne & qui refierre l’efprit. Aulfi 
étoit -ce du fond de fes fen&ments qu’il le 
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répandoit fur fes principaux écrits une certaine 
odeur de vertu délicieule pour ceux qui en 
peuvent être frappés. Qu’un Auteur qui fe 
rend aimable dans fes ouvrages , eft au def- 
fus de celui qui ne fait que s’y rendre ad- 
mirable î 

Un des plus célébrés incidents de la querelle 
fur Homere , fut celui où l’on vit paroître dans 
la lice , d’un côté le favoir , fous la figure d’une 
Dame illuftre» de l’autre fefprit, je ne veux 
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P dire la raifon , car je ne prétends point tou- 
au fond de la dilpute , mais feulement à 
] a maniéré dont elle fut traitée. En vain le 
favoir voulut fe contraindre à quelques dehors 
de modération, dont notre fiecle impofe la 

ecelîité ÿ il retomba maigre lui dans fon ancien 
%Ie, & biffa échapper de l’aigreur, de la 
hauteur & de l’emportement. L’efprit au con- 
traire fut doux, modefte, tranquille , même 
enjoue , toujours refpectueux pour le vénérable 
favoir, & encore plus pour celle qui lerepré- 
fentoit. Si M. de la Motte eût pris par^rt le 
ton qu’il prit , il eût fait un chef - d’œuvre 
d’habileté ; mais les efforts de l’art ne vont 
pas fi loin , & fon caractère naturel eut beau- 
coup de part* la victoire complette qu’il 
remporta. 

Je fensbien. Meilleurs, que je viens de faire 
un éloge peu vraifemblable j & je ne crains 
pas cependant que l’amitié m’ait emporté au 
delà du vrai ; je crains feulement qu’elle ne 
m’ait pas infpiré allez heureufement , ou ne 
m’ait engagé à un trop long difcours. Si M. 
de la Motte étoit encore parmi nous, & que 
je me fu/Te échappé à parler aulîî long-temps , 
je le prierois de terminer la l'éance, félon fa 



A M DE LUC O N. ist 

Coutume , par quelqu’une de fes productions j 
&c vous ne vous feriez féparés qu’en applau- 
diffant , ainfi que vous avez fait tant de fois. 
Mais nous ne le poffedons plus ; & il faut bien 
que nous nous attendions à le regretter foi*'* 
Vent. 


* 


çpsssæif 


)** 

S 


h 





\ 


Digitized by Google 



œuvres 

4f 

MÊLÉES. 

» * 


COMPLIMENT 

FAIT AU ROI- 

* 

SUR SON SACRE, 

Par Mr. de Fontenelle , alors Direc- 
teur de V Académie Francoife , le jp. 
Novembre IJ22. 

S I R E , • 

Au milieu des acclamations de tout le royau- 
me, qui répété avec tant de tranfport celles 
que Votre Majefté a entendues dans Rheims ; 
l’Académie Françoife eft trop heureufe , eft trop 
honorée de pouvoir faire entendre fa voix juf- 
qu’au pied de votre trône. La naiflànce , SIRE, 
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vous a donnera la Fiance pour Roi, & la Reli- 
gion veut que nous tenions auÆ de fa main 
uo fi grand bienfait : ce que l’une a établi par 
un droit inviolable, l’autre vient de. le confir- 
mer par une augufte cérémonie. Nous ofons 
dire cependant que nous l’avions prévenue ; 
Votre Perfonne étoit déjà facrée par le relpect 
& par l’amour. C’eft en'elle que fe renferment 
toutes nos efpérances & ce que nous décou- 
vrons de jour en jour dans Votre Majefte , nous 
promet que nous allons voir revivre eh même 
temps les deux plus grands d’entre nos Monar- 
ques , Louis à qui vous fuccédez , & Charle- 
magne dont on vous a mis la couronne fur la 
tête. 


* 
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COM? LIME NT 

FÀ I T AU ROI 

Le z Décembre IJ22> fur la mort 
de Madame , pdr Mr. de Fontenel - 
le, alors Directeur de V Académie 
Françoife . 

Sire , 

Quand l’art de la parole feroit tout-puif- 
£mt J quand l’Académie Françoife , qui l'étu- 
die avec tant de foin , le polïederoit au plus 
haut degré de perfection, elle n’entreprendroit - 
pas d’adoucir la douleur de Votre Majefté. 
Vous regrettez très - légitimement , Sire, une 
grande Princeflè, qui couronnoit toutes fes 
vertus par un attachement pour vous auÆ ten- 
dre que l’amour maternel. Quoique déj^ lan- 
guiiïànte , &c attaquée d’un mal dont elle ne 
fe diilîmuloit pas les fuites, elle voulut être 
témoin de la cérémonie qui a confacré Votre 
Perfonne , & remporter de cette vie Je plaifr de 

ce 
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ce dernier fpeftacle , fi touchant pour elle. 
Nous ofons avouer, SIRE, que l’afflidion que 
vous reflfentez de fa perte nous eft précieufe ; 
elle nous annonce dans Votre Majefté ce que 
nous y defirons le plus. Combien doit être cher 
aux peuples un Maître*dont le cœur fera fen- 
fible , & capable de s’attendrir pour eux ! 


COMPLIMENT 

Fait le 16. Décembre IJ22 à Sort 
Alteffe Royale Monfeigneur le Duc 
d’Orléans , Régent du royaume , 
fur la mort de Madame , par Mr. 
de Fontenelle , alors Direcieur de 
V Académie. 

AÆonseigneur, 

Tout le royaume partage la douleur de 
V. A. R. Les larmes que vous donnez au lien 
le plus étroit du fang , 8 c aux vertus de l’au- 
gufte mere -que vous perdez , il les donne à fes 
vertus feules , & il rend à fa mémoire le tribut 
dont les Princes doivent être le plus jaloux. Sa 
^ M 
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bonté & fon humanité lui attiroient tout co- 
que la dignité n’eft pas en droit d’exiger de 
nous. Si les qualités du cœur faii'oient les rangs , 
fa droiture , la lincérité , fon courage lui en 
auroient fait un au defTus meme de celui oii 
fa naiüance l’avoit placée# Elle a coufervé dans, 
tout le cours de fa vie cette égalité de condui- 
te , qui ne peut partir que d’une rare vigueur 
de I’ame & d’un certain câline refpeCtable qui 
y régné. La France fe glorifioit d’avoir acquis 
cette grande Princeffe , 8c lui rendoit grâces des 
exemples qu’elle donuoit aux perfonnes les* 
plus élevées. Ceux qui cultivent les Lettres font 
ordinairement encore plus touchés que les au- 
tres des pertes que fait la vertu ; du moins le 
fournies -nous davantage de tout ce qui vous 
iutéreUe , Monfeigneur , nous à qui vous accor- 
dez une protection , que vos lumières rendent 
11 flatteufe pour nous. Si j’ofe parler ici de moi » 

l’Académie Françoife ne pouvoit avoir auprès 

» 

de vous un interprète de fes fentiments qui en 
fût plus pénétré, ni qui tînt à V. A. R. par 
un plus long , plus fincere 6c plus refpe&ueu* 
attachement. 
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Sa Majefté C^arienne ayant fait J avoir 
à V Académie Royale des Sciences 
quil vouloit bien lui j aire V honneur 
d'étre à la tête de fes Honoraires , 

' V Académie chargea fon Secrétaire de 
lui en écrire s ce qu'il fit en ces 
termes : 

Sire, 

L’honneur que Votre Majefté fait à l’Acadé- 
mie Royale des Sciences , de vouloir bien que 
fôn augufte nom (bit mis à la tête de fa lifte , 
eft infiniment au dèftiis jjles idées les plus am- 
bitieufes qu’elle pût concevoir , & de toutes les 
a fiions de grâces que je fuis chargé de vous en 
rendre. Ce grand nom , qu’il nous eft prefque 
permis de compter parmi les nôtres , marquera 
éternellement l’époque de la plus heureufe ré- 
volution qui puiftè arriver à un Empire , celle 
de l’établiftement des Sciences & des Arts dans 
les vaftes pays de la domination de Votre Ma- 
jefté. La viüoire que vous remportez , SIRE , 
fur la barbarie qui y régùoit , fera la plus 

JM Ü 
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éclatante & liP plus lînguliere de 
victoires. Vous vous êtes fait , ainfi que d’au- 
tres Héros , de nouveaux fujets par les armes » 
mais de ceux que la naiftànce vous avoit fou- 
rnis , vous vous en êtes fait , par les connoif- 
fances qu’ils tiennent de vous , des fujets tout 
nouveaux , plus éclairés, plus heureux, plus 
dignes de vous obéir : vous les avez conquis 
aux Sciences , & cette efpece de conquête , 

auffi utile pour eux que glorieufe pour vous , 

% 

vous étoit réfervée. Si l’exécution de ce grand 
deflfein conçu par Votre Majefté s’attire les ap- 
plaudilïèments de toute la terre, avec quels 
tranfports de joie l’Académie doit-elle y mêler 
les liens, & par l’intérêt des Sciences qui l’oc- 
cupent , & par celui de votre gloire , dont elle 
peut fe flatter qu’il rejaillira quelque chofe fur 
nous ! 

Je fuis avec un très-profond refpeft , 

SIRE , 


De votre Majefté 

Le très -humble & très- obéüTant 
ferviteur, Fontenejlle , Secr. 
perp. de l’Acad. R. des Sciences, 
, De Paris» ce 17. Décembre 171?. 
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Le C^ar ayant fait V honneur à V Aca- 
démie de lui repondre , le Secrétaire 
eut encore l'honneur d’écrire au C{ar 
la lettre fuivante. 

S I R.E , 

* 

L’Académie royale des Sciences eft infini- 
ment honorée de la lettre que Votre Majefté 
a daigné lui écrire , & elle n*a chargé de lui 

» * 

en rendre en fon nom de très-humbles a fiions 
de grâces. Elle vous refpefte , SIRE , non feu- 
lement comme un des plus puiffants Monar- 
ques du monde , mais comme un Mqnarque 
qui a employé la grande étendue de fon pou- 
voir à établir les Sciences * dont elle fait profef- 
fion j dans de vaftes pays où elles n’avoiei^ pas 
encore pénétré. Si la France a cru ne pouvoir 
mieux immortafifer le nom d’un de fes Rois, 
qu’en ajoutant à fes titres celui de Reftaura- 
teur des Lettres , quelle fera la gloire d’un 
Souverain qui en eft dans fes Etats le premier 
Inftituteur ! L’Académie a fait mettre dans fes 
Arcliives la carte de la mer Cafpienne , dreffée , 
par ordre de Votre Majefté : & quoique ce 

M iij 
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foit une pieee unique & très-importante pour 
la Géographie , elle lui eft encore plus pré- 
cieufe en ce qu’elle eft un monument de la 
correfpondance que Votre Majefté veut bien 
entretenir avec elle. L’Obfervatoire a été ouvert 
au Bibliothécaire de Votre Majefté, qui a voulu 
y delEner quelques machines. 

L’Académie la fupplie très-humblement d’ac- 
cepter les derniers volumes de fou hiftoire , 
qu’elle lui doit, & qu’elle eft bien glorieule de 
lui devoir. Je fuis avec un très- profond ref- 
. pecl, 

SIRE, 


De Votre Majefté » 

Le très - humble & très - obéiftànt 
ferviteur , Fontenejlxe , Secr. 
perp. de l’Acad. des Sciences. 
De Paris j ce 15. Octobre 1711. 
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►RÉPONSE 


DE M. DE TONTENELLE 


A M L1E . DE LAUNAI, 

1 

DEPUIS M ME . DE ST A AL. 

l ’ Aurai l’honneur,, Mademoifelle , de vous 
répondre la même chofe que je répondis 
ii un de mes amis qui m’écrivit de Marly 
le lendemain que j’eus été chez * ŸEfprit. Je lui 
mandai que j’avois entendu des bruits dont je ne 
connoifl’ois pas la mcchanique ; mais que pour 
décider , il faudroit un examen plus exaél que 
celui que j’avois fait, & le répéter. Je n’ai point 
changé de langage : mais parce que je n’ai pas 
décidé abfolument que c’étoit un artifice s ou 

.% . — 

* Une jeune fille, af pellée Mademoiselle Lctard , 
excita au commencement de ce ficelé la cantine dti 
Public par un piétendu prodige. Te ut le monde y 
couroit , Si M. de Fontenelle engagé pat Monfeigneur 
le Duc d’Orléans , alla auffi voir la merveille. C’eft à 
ce fujet que Mademoifelle de Launai lui avoit écrit. 

M iv 
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m’a imputé de croire que c’étoit un Lutin ; 8f 
comme ie Public ne s’arrête pas en il beau che- 
min, on me l’a fait dire. Il n’y a pas grand 
mal à cela. Si on m’a fait le tort de m’attri- 
buer un difcours que je n’ai pas tenu , on m’a 
fait l’honneur d’avoir de l’attention fur moi » 
& l’un ira pour l’autre. Je n’ai pas cru que 
d’avoir décrié les vieilles ProphéteiTes de Del- 
phes , ce fût un engagement pour détruire une 
jeune fille vivante , & dont on n’avoit parlé 
qu’en bien. Si cependant on trouve que jV 
manqué à mon devoir , une autre fois je pren- 
drai un ton plusimpitoyable & plus philofophi- 
que. Il y a long - temps qu’on me réproche 
mon peu de iévérité. IJ faut que je fois bien 
incorrigible , puil'que l’âge , l’expérience , & les 
injuitices du monde n’y font rien. Voilà, Ma- 
demoifelle , tout ce que je puis vou s dire fur 
l'Efprû , qui m’a attiré une lettre que je le 
foupçonnerois volontiers d’avoir didée , puif- 
qu’enfin je ne fuis pas éloigné d’y c # e ’ 
Quand il me viendra aufii un Démon familier , 
je vous dirai avec plus de grâce & d’un ton 
plus ingénieux, mais non avec plus de fincé- 
rité , que je fuis très-parfaitement , 8cc. 
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LETTRE 

A M 0R . LE CARDINAL 

DE FLEURI 

Paris, 31. Décembre 1717. 

M ON SEIGNEUR, 

‘ Parmi routes vos dignités , il vous en man- 
que une dont je luis revêtu , moi j & comme 
je fuis bon François , je vous la fouliaite de 
tout mou coeur : bien entendu - pourtant que 
j’en jouirai long-temps encore, auHi-bien que 
quelques fuccelïèurs que j’aurai. 

Je fuis avec un profond refpeft , 



Me 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Palis, i?. Janv. I7 1 ?. 

-• Monseigneur, 

Le mot * de l’énigme étoit que je fuis Doyen 
de l’Académie Françoife. C’eft la dignité que 
je vous fouhaitois, & que je vous fouhaite 
encore , fous les conditions plus amplement 
expliquées dans ma lettre précédente. 

Je fuis , &c. 



¥ Lî Cardinal de Fleuri n’avoit pa* compris de quelle 
digBÛé M. de Fonteneiie vouloir parler. 
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L ET T R E 

DE M. DE FONTENELLE 


AU ROI DE POLOGNE, 
SUR SA RÉCEPTION 
DANS LA SOCIETE* ROYALE 
DE NANCY. 

Sire, 


Jugez de ma reconnoiiTance de la grâce que 
Votre Majefté m’a faite , en m’accordant une 
place dans fon Académie de Nancy, par l’idée 
que j’en ai. Je me crois dans le même cas que 
fi l’Empereur Marc-Aurele m’avoit admis dans 
une Compagnie qu’il eût pris foin d’établir 8c 
de former lui-même. Je fuis avec le plus pro- 
fond refpeét , , 

SIRE , 

De Votre Majefté , &c. 


M vj 
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DE SA MAJESTÉ. 

T L n’eft aucune Académie qui ne s’eftimât 
* iieureufe de vous pofîeder. La mienne fent 
parfaitement l’avantage qu’elle a de vous comp- 
ter parmi fes Membres. Ses defirs fe rappor- 
tent aux miens. Elle fouliaite de pouvoir pro- 
fiter long-temps de vos lumières, & de voir 
accomplir à votre égard ce que dit Horace ; 
Dignum laude virum Afufa vetat mori. 

Je fuis très- véritablement. Moniteur, votre 
bien aiïè&ionné. 



E N i 593 > le bruit courut que les dents étant 
tombées à lu enraat de Siléiie , âgé de fept 
rns, il lui en étoit venu une d’or à la place d’une 
de fes groltes dents. Horftius , Profefieur en 
Médecine dans l’Univerfité de Helmftad , écri- 
vit en 1595 fhiftoire de cette dent, & pré- 
tendit qu’elle étoit en partie naturelle , en par- 
tie noiraculçufe , & qu’elle avoit été envoyée 
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de Dieu à cet enfant pour confoler les Chrétiens 
affligés par les Turcs. Figurez - vous quelle 
confolation & quel rapport de cette dent aux 
Chrétiens, ni aux Turcs. En la même année, 
afin que cette dent d’or ne manquât pas d’Hif- 
toriens, Rullandus en écrit encore l’hiftoire. 
Deux ans après Ingolfteterus , autre Savant , 
écrit contre le fentiment que Rullandus avoit 
de la dent d’or , 6 1 Rullandus fait auiîi - tôt 
une belle 6c dofte répliqué. Un autre grand 
homme nommé Libavius ramalïé tout ce qui 
avoit été dit de la dent , & y ajoute fon fen- 
timent particulier. Il ne manquoit autre chofe 
à tant de beaux ouvrages, linon qu’il fût vrai 
que la dent étoit d’or. Quand un Orfevre l’eut 
examinée, il fe trouva que c’étoit une feuille 
d’or appliquée à la dent avec beaucoup d’adref- 
fe ; mais on commença par faire des livres , Sc 
puis on confulta l’Orfevre. 


U N homme avoit foif , U étoit afUs fur le 
bord d’une fontaine ; il ne vouloir point boire 
de l’eau qui couloit devant lui , parce qu’il et- 
péroit qu’au bout de quelque temps il en alloit 
venir une meilleure : ce temps étant pafle » 
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Foici encore la même eau , difoit-il ; ce n'ejt 
point celle-là dont je veux boire ; j'aime mieux 
attendre encore un peu. Enfin, comme' l’eau 
étoit toujours la même, il attendit que la fource 
vînt à tarir ; & il ne but- point. 


T ’Entendois l’autre jour conter à un mort 
J qui avoit été Roi de Perfe , qu’on le menoit 
captif & chargé de chaînes dans la ville capi- 
tale d’un grand Empire. L’Empereur victo- 
rieux environné de toute fa Cour étoit affis fur 
un trône magnifique te fort élevé ; tout le 
peuple rempliffoit une grande place qu’on avôit 
ornée avec beaucoup de foin : jamais fpeCtacle 
ne fut plus pompeux. Quand ce Roi parut après 
une longue marche de prifonniers & de dé- 
pouilles, il s’arrêta vis-à-vis de l’Empereur, & 
s’écria d’un air guai : Sotife , fotife , U toutes 
chofes fotife. Il difoit que ces feuls mots avoient 
gâté à l’Empereur tout fon triomphe : & je le 
conçois fi bien, que je crois que je n’eufïè pas 
voulu triompher à ce prix-là du plus cruel fie 
•du plus redoutable de mes ennemis. 
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L E Czar faifoit manger à fa table les Géné- 
rauxfuédois prifonniers ; & un jour qu’il but 
â la fanté de fes maîtres dans l’art de la guerre , 
le Comte de Rliinfchild , l’un des plus illuf- 
tres d’entre ces prifonniers lui demanda qui 
étoient ceux à qui il donnoit un fi beau titre. 
Vous , dit- il , JlfeJJîiurs les Généraux. V. AI. 
efl donc bien ingrate , répliqua .le Comte , 
d'avoir tant maltraité fes maîtres. Le Czar,pour 
reparer en quelque façon cette glorieufe ingra- 
titude , fit rendre aufïi-tôt une épée à chacun 
d’eux. Il les traita toujours comme auroit fait 
leur Roi qu’ils auroient rendu victorieux. 



P O RT R AIT 


DE CHARLES XII, 

ROI DE SUE DE. 

E N 1700 le Czar foutenude l’aliiance <TAu- 
gufte , Roi de Pologne , entra en guerre 
avec Charles XII, Roi de Suede , le plus 
redoutable rival de gloire qu’il pût jamais avoir. 
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Charles étoit un jeune Prince , non pas feule- 
ment ennemi de toute molleffe , mais amou- 
reux des plus ^violentes fatigues & de la vie la 
plus dure , recherchant les périls par goût & 
par volupté, invinciblement opiniâtre dans les 
extrémités où fon courage le portoit j enfin 
c’étoit Alexandre; s’il eût eu des vues & plus 
de fortune. 


PORTRAIT 

DU P. MALEBRANCHE. 

D Epuis que la letture de Defcartes l’avoit 
mis fur les bonnes voies , le Pere Male- 
fcranche n’avoit étudié que pour s’éclairer l’ef- 
prit, & non pour fe charger la mémoire. Car 
l’efprit a befoin de lumières , & n’en a jamais 
trop : mais la mémoire eft le plus fouvent ac- 
cablée de fardeaux inutiles auiîï ne cherche- 
t-elle qu’à les fecouer. Il avoit donc affez peu 
lu , & cependant beaucoup appris. Il retran- 

1 

choit de fes lectures celles qui ne font que de 
pure érudition ; un infecte Je touchoit plus que 
toute riiiltoire romaine ou grecque i & en effet 
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un grand génie voit d’un coup d’œil beaucoup 
d’hiftoires dans une feule réflexion d’une cer- 
taine efpece. Il méprifoit auffi cette efpece 
de Pliilofophie , qui ne confifte qu’à apprendre 
les fentiroents de différents Philofophes. On 
peut favoir l’hiftoire des penfées des hommes , 
fans penfer. Après cela on ne fera pas furpris 
qu’il n’eût jamais pu lire dix vers de fuite fans 
dégoût. Il méditoit afndumeut, & même avec 
certaines précautions, comme de fermer fes 
fenêtres. Il avoit fi. bien acquis la pénible habitu- 
de de l’attention, que quand- on lui propofoit 
quelque chofe de difficile, on voyoit dans l’inf- 
tant fon efprit fe pointer vers l’objet, & le 
pénétrer. Ses délaffements étoient des divertif- 
fements d’enfants : c’étoit par une raifon 

très-digne d’un Philofophe , qu’il y recherchoit 
cette puérilité honteufe en apparence il ne 
vouloit point qu’ils laiflaffent aucune trace 
dans fon ame j dès qu’ils étoient paffés , il ne 
lui reftoit rien , que de ne s’être pas toujours 
appliqué. Il étoit extrêmement ménager de 
toutes les forces de fon efprit, & foigneux de 
les conferver à la Philofophie. Cette fimplicité, 
que les grands hommes ofent prefque feuls fe 
permettre, & dont le contfalle releve tout ce 
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qu’ils ont de rare , étoit parfaite en lui. Une 
pieté rort éclairée , fort attentive 8c fort levers 
perfedionnoit des mœurs que la Nature feule 
mettait déjà , s’il étoit polîible , en état de 
n’en avoir pas beaucoup de befoin. Sa conver- 
fation rouloit fur les mêmes matières que fes 
livres ; feulement , pour ne pas trop effaiou- 
cher la plupart des gens j il tâchoit de la ren- 
dre un peu moins chrétienne ; mais il ne relâ- 
choit rien du philofophique. On la recherchoit 
beaucoup , quoique li fage £c 11 inftrudive. TI 
y arfedoit autant de fe dépouiller d’une fupé- 
riorité qui lui appartenoit, que les autres affec- 
tent d’en prendre une qui ne leur appartient 
pas. Il vouloit être utile à la vérité t & il 
favoit que ce n’eft guère qu’avec un air hum- 
ble & fournis qu’elle peut fe glifïèr chez les 
hommes. Il ne venoit prefque point d’étran- 
gers favants à Paris , qui ne lui rendiiTent 
leurs hommages. On dit que des Princes alle- 
mands y font venus exprès pour lui ; & je fais 
que dans la guerre du Roi Guillaume , un 
OlEcier anglois prifonnier fe confoloit de venir 
ici , parce qu’aulii - bien il avoit toujours eu 
envie de voir le Roi Louis XIV. il M. Male- 
branclie. Il a eu l’honneur de recevoir une 
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vifite de Jacques II. Roi d’Angleterre. Mais 
ces curiofités paiTageres ne l’ont pas fi glo- 
rieufes pour lui , que l’aflrduité confiante de 
ceux qui vouloient véritablement le voir , 8c 
non pas feulement l’avoir vu. Milord Qua- 
drington , qui eft mort Viceroi de la Jamaï- 
que , pendant plus de deux ans de le jour qu’il 
* fit à Paris, venoit pafil-r avec lui deux ou trois » 
heures prefque tous les matins. Je ne fais par „ * 

quel hafard la nation angloife nous fournit 
tant de lufFrages ; on y pourroit joindre encore 
une traduction angloife de la Recherche de La 
■vérité t faite par M. Taylor, parent du fameux 
M. Taylor. Mais enfin ce halard , fi c’en eft un , 
eft heureux ; c’eft une eftime précieufe que 
celle d’une nation fi éclairée , 8c fi peu difpo- 
fée à eftimer légèrement. Les compatriotes du 
Pere Malebrancfie fentoient auiîi ce qu’il va- 
loir , 8c un allez grand nombre de gens de 
mérite fe raftèmbloit autour de lui. Ils étoient 
la plupart fes dil’ciples 8c fes amis en meme 
temps : 8c l’on ne pouvoit guère être l’un fans 
l’autre ; il eût été difficile d’ètre en liaifon par- 
ticulière avec un homme toujours plein d’un 
fyftême qu’on eût rejetté ; 8c fi l’on recevoit 
le fyftême , il n’étoie pas poffible qu’on ne 
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goûtât infiniment le caractère de l’Auteur , qüi 
etoit , pour ainfi dire , le fyftême vivant. Auilî 
jamais Piiilofophe , fans en excepter Pytagore , 
n’a - t - il eu des feftateurs plus perfuadés : 
8c l’on peut foupçonner que , pour produire 
cette forte perfuafion , les qualités perfonnelles 
du P. Malebranche aidoient à fes railonne- 

ments. - 

• •> 

PARALLELE 

DE DESCARTES 

ET . DE NE TNT O N. 

TH\ Escartes 8c Newton i quoique dans 
une grande oppofition ,#tont eu de grands 
rapports. Tous deux ont été des génies du 
premier ordre , nés pour dominer fur les au- 
tres efprits , & pour fonder des Empires : tous 
deux Géomètres excellents , ont vu la nécef- 
fité de tranfporter la Géométrie dans la Phy- 
fique : tous deux ont fondé leur Phyfique fur 
une Géométrie qu’ils ne tenoient prefque que 
de leurs propres lumières. JMais l’un prenant 
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un vol hardi , a voulu fe placer à la fource de 
tout , fe rendre maître des premiers principes 
par quelques idées claires & fondamentales , 
pour n’avoir plus qu’à defcendre aux phéno- 
mènes de la Nature , comme à des confé- 
quences néceflàires. L’autre , plus timide ou 
plus modefte , a commencé fa marche par s’ap- 
puyer fur les phénomènes , pour remonter aux 
principes inconnus, réfolu de les admettre, quels 
que les put -donner l’enchaînement des confé- 
quences. L’un part -de ce qu’il entend nette- 
ment , pour trouver la caufe de ce qu’il voit. 
L’autre part de ce qu’il voit , pour en trouver* 
la caufe , foit claire , foit obfcure. Les prin- 
cipes évidents de l’un ne le conduifent pas 
toujours aux phénomènes tels qu’ils font. Les 
phénomènes ne conduifent pas toujours l’autre 
à des principes allez évidents. Les bornes qui 
dans ces deux routes contraires ont pu arrêter 
deux hommes de cette efpece , ce ne font pas 
les bornes de leur efprit , mais celles 'de l’ef» 
prit humain. 
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PARALLELE 

' DE LA P H Y S I Q.U E 

ET DE L'HISTOIRE. 

* 

S Ans vouloir changer les idées communes, 
& fans avoir recours à des utilités qui peu- 
vent paroitre trop fubtiles & trop raffinées pour 
relever le mérite de la Phylique, on peut con- 
venir nettement que cette Science a des en- 
droits qui ne font que curieux ; & cela lui eft 
commun avec les connoiiTances les plus géné- 
ralement reconnues pour utiles , telle qu’eft 
l’Hiftoire. 

L’Hiftoire ne fournit pas dans toute fon éten- 
1 due des exemples de vertu , ni des réglés de 
conduite. Hors de là ce n’eft qu’un fpeftacle 

de révolutions perpétuelles dans les affaires 

« 

humaines , de naifïànces & de chutes d’Empi- 
res , de mœurs , de coutumes , d’opinions , qui 
fe fuccedent incclTamment , enfin de tout ce 
mouvement rapide , quoiqu’infenfible , qui em- 
porte tout , fit cliange continuelfbment la face 
de la terre. 
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Si nous voulons oppofer curiofité à curiofité, 
nous trouverons qu’au lieu de ce mouvement 
qui agite Jes nations , qui fait naître & qui 
renverfe des Etats , la Phyfique confidere ce 
grand & univerfel mouvement qui a arrangé 
toute la Nature , qui a fufpendu les corps cè- 
le fies en différentes fpheres , qui allume & qui 
éteint des étoiles , & qui , en fuivant toujours 
des loix invariables , diverfifie à l'infini fes 
effets. Si la différence étonnante des mœurs & 
des opinions des peuples eft fi agréable à con- 
fidérer , on étudie auilï avec un extrême plai- 

• 

fir la prodigieufe diverfité de la flruclure des 
différentes efpeces d’animaux , par rapport à 
leurs differentes fondions, aux éléments où ils 
vivent , aux climats qu’ils habitent , aux ali- 
ments qu'ils doivent prendre , &c„ 

Les traits de l’Hiftoire les plus curieux au- 
ront peine à l’étre plus que les phofphores , 
les liqueurs froides , qui en fe mêlant produi- 
fent de la flamme , les arbres d’argent , Jes 
jeux prefque magiques de l’aiman , & une 
infinité de fecrets que l’Art a 'trouvés en obfer- 
vant de près & en épiant la Nature. En un 
mot , la Phyfique fuit & démêle , autant qu’il 
eft polüble, les traces de l’Intelligence & de 
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la Sagefïe infinie qui a tout produit ; au lieu 
que l’Hiftoire a pour objet les effets irrégu- 
liers des paffions 8c des caprices des hommes, 
& une fuite d’événements fi. bizarres , que 
l’on a autrefois imaginé une Divinité aveugle 
& infenfée , pour lui en donner la direction. 


FRAGMENT 

HISTORIQUE. 

U N foir que le Comte de Provence reve— - 
noit de la chaiTe , il rencontra un * Ro- 
niieu avec fa cappe 8c fon bourdon , qui mar- 
choit feul d’un air fort gai 8c fort content. 
La bonne humeur où étoit alors le Comte, 8c 
l’oifiveté , firent qu’il parla au Romieu ; 8c il 
fut fort étonné que le Romieu lui répondit 
avec efprit , avec liberté , 8c comme un hom- 
me accoutumé au commerce des Grands. Le 


* Romieu , ou plutôt Routniou , en provençal , veut 
dire pèlerin ou qui va à Rome , parce que d'abord 
on alloit communément à Rome en pélérinage , en- 
fuite la dévotion fe tourna à la Terre-faune. 


Comte 
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Comte lui demanda qui il étoit. Monfeigneur, 
lui dit-il , je vous fupplie très-humblement de 
m’excufer j je reviens de la Terre - fainte , te 
on m’y a fait faire vœu de ne dire jamais qui 
je fuis. Cette réponfe fatisfit le Comte , parce 
que c’ étoit allez la mode en ces temps-là de 

TC 

faire des vœux bizarres. Je vois bien ce que 
c’eft , dit le Comte au Romieu ; vous êtes un 
homme de qualité , qui êtes tombé dans quel- 
que grande faute , & on vous a donné pour 
pénitence d’errer par le monde fous ce mifé- 
rable équipage , fans ofer déclarer qui vous 
êtes : je vous avoue que je trouve cette mor- 
tification allez bien imaginée. Monfeigneur, 
répondit - il , je n’aurois pas eu alTez peu de 
confcience pour ne pas dire à mon Confelïèur 
de m’en chercher une autre ; car en vérité il 
y auroit été trompé : & fi j’écois homme de 
qualité, rien ne me coûteroit moins. que de 
cacher ma naifiànce & mon nom. Comment , re- 
prit le Comte , feriez-vous bien aife qu’on vous 
traitât comme un homme du peuple ? Pren- 
driez-vous plaifir à vous priver des égards 8c 
des refpeds qu’on devroit à votre rang ? Vous 
me fourniflez vous-même la réponfe, Monfex- 
gaeur » répliqua le Romieu ; ce ferait à mon 
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sang que tout cela feroit dû : il le perdroit ; 
mais pour moi je ne percirois rien : mon rang 
& moi nous ne ferions pas la même cliofe. 

Le Comte , toujours plus frappé du Romieu , 
Zc plus curieux de l’entendre parler , & d’ap- 
profondir, s’il le pouvoit, cette aventure, lui 
ordonna de le fuivre. Il eut beau s’en défen- 
dre , il* eut beau repréfente* que fes affaires 
l’appelloient ailleurs, & qu’il n’étoit point pro- 
pre à paroître dans une Cour ; il n’en fut point 
cru, 8r on le fit monter à cheval. Le Comte 
ne parloit qu’à lui ; & quand on fut arrivé , 
il fut feul le fpedtacle de toute la Cour. Mais 
pour mieux comprendre de quelle maniéré il 
y fut regardé , il eft bon de lavoir de quelles 
perfonnes elle étoit compofée. 

Ceux qui avoient le plus de part à la fami- 
liarité du Comte , étoient Beralde , cadet de 
l’illuftre maifon des Baux , qui avoit dil'puté la 
Provence aux Comtes de Barcelone ; Boniface 
de Caftellane , Raoul de Gatin , Hugues de 
Sobieres. 

Beralde des Baux étoit bi^n fait Sz d’un exté- 
rieur très-agréable , il avoit de la valeur , de 
la libéralité , de la générofité , du défintérefïé- 
mcnt j mais il ne fè croyoit obligé à toutes 
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ces vertus que parce qu’il étoie de bonne mai- 
Ton. Il croyoit que la naiffance les donnoit , 
g*, qu’un Gentilhomme qui ne les avoit jpas , 
avoit pris foin de les étouffer en lui. On le 
trouvoit parfaitement honnête homme , quanti 
on ne s’appercevoit pas de foa motif. Il avoit 
des vues affez fines fur les choies de morale , 
& on étoit charmé de l’en entendre difcourir j 
mais au milieu de raisonnements très-folides , 
il plaçoit quelquefois que la maifon des Eaux 
étoit descendue d’un des trois Rois nommé 
Eaithazar , 5t que l’étoile d’argent qu’elle a 
pour armes , repréfentoit celle qui avoit con- 
duit les Mages à Jerufalem. Il avoit beaucoup 
d’efprit ; mais malheureufement il avoit étudié 
des livres arabes que lui avoit donné un Mé- 
decin catalan du Comte Raimond, qui l’avoient 
entêté de toutes les rêveries de l’Aftrologie , 
& lui avoient appris à craindre les chouettes. 
Il ne pouvoit pas imaginer que ce qui étoit 
écrit dans une langue auili myftérieufe que 
l’Arabe , &• qui lui avoit tant coûté à appren- 
dre , ne fût pas vrai. 

Boniface de Caftellane étoit aulîi d’une nailïànce 

très-diftinguée, grand Poète fatyrique ; mais faty- 

\ 

rique par nature 8c Poète par art, feulement pour 

N ij 
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être fatyrique. On l’appelloit ŸOutrecuyat , 
tant il étoit hardi dans fes Jîrventes ou faty- 
*es :^il n’y épargnoit perfonne , & il les £i«f- 
foit d’ordinaire par ces mots , Bougua quas 
dich , qui marquoient l’étonnement où il étoit 

lui-méme de fa hardieffe. Il facrifioit tout à la 

\ 

fatyre , amitié , bienféance , & même l’Iionneur 
de fon propre goût ; excufable feule/nent par 
fimpoffibilité d’avoir de l’efprit dans un autre 
genre. Il étoit très-timide quand il étoit me- 
nacé par le moindre faifeur de firventes , très- 
redoutable quand il étoit craint. Sa bile , fa 
férocité , fon indifcrétion lui avoient donné 
plus de vogue , que d’autres n’en avoient par 
leurs bonnes qualités j & il étoit en droit de 
méprifer autant qu’il faifoit , la bonté , la dou- 
ceur , l’équité. 

Raoul de Gatin- avoit un caraftere prefqu’en- 
tiérement oppofé , un génie fort étendu , 8c 
qui n’ étoit borné que parce qu’il ne s’étoit pas 
appliqué à tout ; une vivacité douce > un agré- 
ment facile , des grâces (impies , une probité 
& une droiture de cœur, que tout fon exté- 
rieur repréfentoit .... U étoit extrêmement 
aimé du Comte de Provence , qui l’employait 
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dans fes guerres , 8c lui confioit fes plus impor- 
tantes affaires. 

Hugues de Sobieres étoit de bonne mai foîi , 
mais né fans bien. Le métier de Troubadour 
lui avoit valu une grande fortune 8t la fami- 
liarité de tous les grands Seigneurs. Il ne fai- 
foit guere 4 e fif-vtntes ; mais il étoit plus 
méchant que JBcniface de Caftellane , parce 
qu’il étoit plus retenu 8c plus circonfpett J il 
outrageoit moins 8c faifoit plus de mal. Ja- 
mais Courtifan ne fut mieux le grand art de 
nuire : aulE l’hiftoixe r^n arque expreffément 
qu’il entretenoit les Earons dans une divilion 
perpétuelle. Il étoit lufceptible de toutes les 
formes que l’intérêt peut donner ; il fe forçoit 
quelquefois à être amoureux , parce que le 
Comte de Provence J’étoit toujours ; il eût cru 
faire mal fa cour , fi on l’eût pu furprendre 
fans une palfion. 

Les autres Seigneurs attachés au Comte de 
Provence , étoient le Comte de Vintimille , 
Thibaud de Vins , les Chevaliers de Liparron> 
de Porcellet , 8cc. 

Le foir que le Romieu fut amené par le 
Comte à fon château , prefque toute cette 
•Cour s’y trouva ,ralTemblée ; tous les yeux 

N iij 
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étoient tournes vers lui , & le Comte ne par- 
loit qu’à lui. Quelques Courtifans des plus pré- 
voyants craignirent déjà que dans la perfonne 
de cet inconnu il ne fût arrivé un favori. Vous 
venez de la Terre- fainte , lui dit le Comte, 
fans doute autant par curiofîté que par dévo- 
tion ; hé bien , n’etes-vous pas content de vo- 
tre voyage ? Dites - nous ce que vous avez 
remarqué de plus fingulier chez les Grecs , les 
Turcs, les Sarrafins. Monfeigneur , répondit- 
ii , je vous ferai un aveu que d’autres voya- 
geurs ne feroient peut-être pas volontiers. 
J’ai perdu mes pas ,^e n’ai rien vu de remar- 
quable. Comment ? reprit le Comte. Et tous 
Ceux qui reviennent de ce pays-là nous en rap- 
portent tant de merveilles. Je le crois bien , 
répliqua le Romieu ; il y a des yeux plus pro- 
pres à voir des merveilles les uns que les au- 
tres : & pour moi j’ai vu des Grecs , des Turcs, 
des Sarrafins , des Tartares même ; mais je n’ai 
vu que des hommes , 8c j’en avois déjà vu en 
France. Il eft bien aifé de juger que tout le 
genre humain n’eft qu’une famille , tant on s’y 
reiTemble. Mais , reprit le Comte , ces maniè- 
res de s’habiller & de bâtir , ces mœurs fi 
différentes des nôtres , ces gouvernements fi 
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bizarres , tout cela n’eft - ce pas un fpeftacJe 
fort agréable pour la curiofité ? Monfeigneur j 
répondit le Romieu , c’eft félon les fpecfa- 
teurs. Ceux qui croient que tout ce qu’ils 
voient dans leur pays eft la Nature , & qu’o/i 
ne doit pas s’habiller ni faire la révérence au-t 
trement qu’eux , je fuis d’avis qu’ils courenû 
le monde , ils verront mille objets nouveaux, 
dont ils feront puiifàmment touchés. Pour moi, 
j’ai trouvé une autre maniéré de voyager , qui 
«ft la feule que je pratiquerai dorénavant. Je 
fuis fortement perfuadé que le fond de la na- 
ture humaine eft par-tout le même , mais qu’il 
eft fufceptible dune infinité de différences ex» 
£ térieures , fur - tout ce qui ne dépend que de 
l’opinion ôî'' de l’habitude. Toutes ces diffé- 
rences , je me les imagine comme je puis ; je 
fois à ma fantaifie des mœurs & dfs gouver- 
nements , qui ne font pourtant pas contraires 
aux principes qui nous font effentiels ; & je dis : 
Tout cela eft quelque part ; fx ce n’eft pas 
cela , c’eft quelque chofe d’approchant : voilà 
tout le tour du inonde fait. Ce n’eft pas que 
tous ces objets différents ne fuient un peu -plus 
agréables , & peut - être un peu plus utiles à 
voir , tels qu’ils font en eux-mêmes ; mais je 

N iv 
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ne fais fi le plus d’agrément 8c d’utilité vaut 
la peine du voyage. 

Les difcours du Romieu firent des effets 
bien différents fur ceux qui y furent préfents. 
Prefque tous les Courtifans n’y entendirent 
rien , 8c eurent beaucoup d’envie de s’en mo- 
quer. Le Comte y fentoit une vérité qui le 
touchoit i mais il n’ofoit s’en fier à ce fen- 
timent , 8c la fingularité des chofes que lui 
difoit le Romieu l’étonnoit , lui faifoit plaifir, 

8c en même temps lui étoit fufpe&e. Beralde 
des Baux 8c Rodolphe de Gatin n’héfiterent 
point , 8c lui trouvèrent beaucoup d’efprit j 
il n’y eut que cette différence , que Beralde 
le crut homme de qualité, 8c Rodolphe jugea ^ 
feulement qu’il étoit fort honnête homme. Ils 
en parlèrent tous deux au Comte avec beau- 
coup d’éÜges , 8c ils fixèrent fon jugement. 
Mais quand ils l’eurent déterminé, il crut n’a- 
voir jamais douté , 8c il s’imagina qu’il avoit 
fenti aufli vivement 8c auffi promptement qu’eux 
tout ce que valoit le Romieu. 

Le lendemain il demanda fon congé ; mais dans 
le goût que l’on avoit pour lui, on n’avoit garde 
de le lui accorder. Le Comte lui fit promettre 
qu’il paiferoit quinze jours auprès de lui. 



POESIES 

DIVERSES. 


L’A CADÉMIE 

ROYALE 
DE MUSIQUE 

AU ROI 

En i<S7g. 

G R d ROI, quand l’ univers apprend 
avec furprife 

Qu’à tes ordres par-tout la Victoire e ft foumife j 
Que fur les bords tremblants du Rhin & de 
l’£fcaut y 

Xes forts les mieux munis ne coûtent qu’un 
aflàut ; 

On a lieu de penfer que la France occupée 
A s’étendre plus loin par le droit de l'épée > 
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Pour cueillir les lauriers dûs à tes grands exploits, 

* 

Néglige des Beaux-Arts les paifibles emplois : 
"Mais quand en voit d'ailleurs que les plaifirs 
tranquilles 

Régnent avec éclat au milieu de nos villes ; 
Pendant ces doux loilïrs , qui n’affureroit pas 
Que la France ne peut accroître fes Etats ? 

Il eft vrai cependant que , malgré fes conquêtes. 
Elle fuffit encore à préparer des fêtes ; 

Il eft vrai que , malgré mille plaiiirs offerts , 
Elle fuffit encore à dompter l’univers. 

Il femble que de Mars les rudes exercices 
Ne font qu’un jeu pour nous , fous tes heu- 
reux aufpices ; 

Et que vaincre où tu fais voler tes étendarts, 

C’eft la fuite des foins que tu prends des Beaux- 

: 

Arts. 

Gand , ce fuperbe Gand , qui donna !a®iaiffance 
Au plus fier * ennemi qu’ait jamais eu la France J 
Ce redoutable Gand , qui pour être aftrégé 
Demande un peuple entier fur fes fofl'és rangé. 
T’a fournis fon orgueil au moment que f Efpagne 
5ûre de ce côté trembloit pour l’Allemagne. 
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Ypres te voit paroitre , il reconnoît tes loix > 

Et rien ne le retui'e à l’Empire françois. 

Quel trouble pour l’Europe , & combien d’é- 
pouvante 

Jette dans tous les cœurs ta valeur triomphante ! 

Ces peuples contre nous ardents à fe liguer , 

Attendent le moment qui les va fubjuguer. 1 

Nous ieuls goûtons la paix que tes exploits 
nous donnent ; 

Et tandis qu’en tous lieux les trompettes 
réforment , 

« 

Que leur bruit menaçant fait retentir les airs , 

Paris ne les entend que dans nos feuls concerts. 
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POÉSIES 


POEME 

PRÉSENTÉ POUR LE PRIX 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE 

r 

De 167;. 

LA GhPIRE DES ARMES ET DES LETTRES 

sous LOUIS XIF. 

fi 

I llustres Conquérants , dont le Dieu des 
combats 

De triomphe en triomphe accompagnoit les pas; 
Et vous , qui par les foins qu’un doux loifir 
infpire , . ■ - 

Eleviez avec vous les Mufes à l’Empire; 

Rois y qui fûtes toujours par vos faits inouis 
Le modèle des Rois julqu’au temps de Louis; 
Si jadis entre vous l’ordre des deftinées 
Partagea les vertus des tûtes couronnées , 
Voyez & la Nature & le Ciel aujourd’hui. 
Prodigues pour Louis , les réunir en lui. 

Il en eft parmi vous, dont les feules victoires 
En faveur de leurs noms parlent dans les Uif- 
toires. 
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Il en eft , qui contents d’un augufte repos , 
Ont trouvé daifs la paix l’art de vivre en Héros. 
Mais que fans fe- fixer danàfces diverfes routes , 
Pour courir à la gloire, un Roi les prenne toutes; 
Qu’il afpire à la fois à ce double laurier , 

De Héros pacifique , & de Héros guerrier ; 
Qu’il accorde en lui feul des titres fi contraires, 
C’eft ce que n’ont point vu les fiecles de nos 
peres ; 

C’eft de quoi nos deftins , plus heureux 8c plus 
doux , 

Ne donneront jamais le fpeciacle qu’à nous. 

Si pouf voir fous fa loi couler le Rhin efclave » 
Louis ne s’attachoit qu’à domter le Batave , 

Ou fi fon cœur charmé par de plus doux emplois. 
Pour protéger les Arts , fufpendoit fes exploits , 
Il fe croiroit oifif , & fa gloire indignée 
Murmureroit tout bas de fe voir trop bornee. 

Il veut plus;& tandis que les plus forts remparts 
N’attendent pour tomber que fes premiers re- 
gards ; ; ■ 

Que , pour remettre au joug Salins , B efançon , 
Dole , * 

— — — — — -r 

♦ Villes de Franche • Comté <;ue le Roi sioit ton* 
quifes. 
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Impatient de vaincre,il court moins qu’il ne vole; 
Et qu’à fuivre fes pas attachée 0|amai s, 

La Victoire étudie ^prévient les fouhaits ; 
Paris eft cliaque jour embelli d’édifices. 

Où s’exercent les Arts fous l'es heureux aufpices , 
Où les Mufes fuivant fa main qui les conduit. 
De Bellone en fureur n’entendent point le bruit. 
Qu’importe qu’au jourd’hui la Grece ne retienne 
Que les fuperbes noms de la Grece ancienne. 
Que des reftes douteux & de triftes débris 
De ces murs où les Arts étaloient tout leur prix ? 

D’un grand Roi pour Paris les bontés fouve- 

. — 

raines 

Confolent l’univers de la perte d’ Athènes. 

Ici dans une tour qu’il fait bâtir exprès 
Pour mefurer du Ciel les beautés de plus près , 
Jufques dans le foleil l’art conduit notre vue; 
S’il a la moindre tache , elle eft foudain connue ; 
Et cet efpace immenfe entre nous & les deux , 
"N’en peut rien dérober à l’effort de nos yeux. 

Là s’élève un palais pour ces efprits fublimes. 
Qui fondant la Nature, en percent les abimes; 
Et qui fe faifant jour dans leur épaifïè nuit, 
L’expofe toute entière aux regards qu’elle fuit. 
En vain , pour y former un invincible obftacle , 
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Ses plus communs efforts nous cachent un 
miracle ; 

Le fecours qu’un Monarque a daigné nous offrir. 
Dans l'on plus noir chaos nous fait tout découvrir. 

Quel Héros , en voyant les Mules fforiifantes 
Unir pour le louer leurs voix reconnoil tantes , 
N’envoyer que fon nom à nos derniers neveux, 
Auroit, comme Louis, porté plus loin fes vœux? 
C’eft lui qui des guerriers réprimant la licence, 
A l’Ordre militaire alièrvit leur vaillance. 

Et fi c’eft le chemin que tinrent les Romains 
Pour voir de l’univers l’empire dans leurs mains; 
Si dans un art fi grand toi feule les imites , 
France , de ton pouvoir quelles font les limites ? 
Tes malheureux foldats, dont les corps mutilés 
Marquent la noble ardeur qui les a fignaJés , 
Trouvent un doux féjour , où , par des foins 
prodigues , 

Louis a préparé le prix de leurs fatigues, * 
Où s’exhale en repos leur fenlîble douleur 
De n’étre plus témoins de fa haute valeur. 
Et d’apprendre fans ceffe au bruit de fes con- 
quêtes 

Que de nouveaux lauriers couronnent d’autres 
têtes, 

/' 
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Après l’illuftre accord des Afufes 8c de Mars, 
Que pourroient à ta gloire oppofer les Céfars ? 
Que la poftérité , grand ROI , feroit injure , 
Si tu n’étois qu’égal chez elle au grand Augujle, 
Et fi de tes hauts faits l’éternel fouvenir 
N’y tenoit que le rang qu’il y pourra tenir î 
Sous lui du monde entier les.forces fuccom- 
berent , 

Sous fes loix à l’envi Jes Mufes triomphèrent; 
On a droit jufques-lâ de vous traiter d’égaux. 
L’avantage eft pareil , & vous êtes rivaux : 
Mais Augufle , ou l’amour , ou l’effroi de la 
terre , 

Se borna dans les foins ou de paix ou de guerre : 
Il fut les partager , & toi feul à la fois 
De ces foins réunis tu foutiens tout le poids, 

PRIERE' POUR LE ROI. 

Toi qui laifïès briller fur le front des Monarques 
Un rayon de ta majefté. 

Qui les fais reconnoître à d’éclatantes marques 
Pour les vivants portraits de ta divinité ; 

Toi de qui Jes bontés paiTant notre efpérance , 
Nous ont fait don d’un fx grand ROI, 
Qu’on voit tout l’univers envier à la France 
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Le bonheur de fuivre fa loi : 

Parmi tant de périls où l’entraîne un courage 
Qui fe reproclieroit un moment de repos , 
Daigne conferver ce Héros , 

Et tu ébnferveras ton plus parfait ouvrage. * 


* Le prix fui remporté par M. de la Moanoye. 
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* 

PRÉSENTÉ POUR LE PRIX 

DE V ACADÉMIE FRANÇOISE 

mf 

De 1677. 

L'éducation de Mgr. le Dauphin. 

F R a nce, de ton pouvoir contemple l’é- 
tendue , 

Vois de tes ennemis l’-union confondue. 

Ils n’ont fait après tout par leurs vains attentats 
Que te donner le droit de domter leurs 
Etats. 

Floriiïante au dedans , au dehors redoutée , 
Enfin au plus haut point ta grandeur eft montée. 
Mais ce rare bonheur ^rance, dont tu jouis , 
N’iroit pas au delà du régné de LOUIS ; 

Ton Empire chargé des dons de la vidoire 
Succomberoit un jour fous l’amas de fa gloire , 
Si LOUIS , dont les foins embraffeut l’avenir' » 
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Ne te formoit un Roi qui fût la foutenir. 

Il faut tout un Héros pour le rang qu’il pc-fTede : 
A moins qu’on ne l’imite , en vain on lui fuc- 
cede. 

Que le fceptre eft pénible après qu’il l’a porté ! 
Par tant d’Etats fournis fon poids s’eft augmenté; 
Et par un fi grand Roi ces provinces conquifes 
Dans les mains d’un grand Roi veulent être 
remifes. 

Peut-être étoit-ce alTez , pour remplir ce deftin , 
Que le fang de LOUIS nous donnât un 
DAUPHIN : 

Sorti d’une origine 8 c fi noble & fi pure , 

Que de vertus en lui promettoit la Nature ! 

Et qui ne fe fût pas repofé fur faybi ? 

Mais comme elle auroit pu ne faire en lui qu’un 
• Roi , 

LOUIS fait un Héros fi digne de l’empire , 

Que nous l’élirions tous , s'il fe devoit élire. 
Peuples, le croirez- vous ? de cette même 
main 

Dont le foudre vengeur ne part jamais en vain. 
Sous qui l’audace tremble &: l’orgueil s’humilie. 
Il trace pour ce Fils l’hiftoire de 1a vie , 

Ce long enchaînement , ce tiilu de hapts faits , 
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Qu’aucuns moments oififs n’interrompent ja- 
mais. 

Ne nous figurons point qu’il Ja borne à décrire 
Un Empire nouveau qui groffit notre Empire , 
Nos drapeaux arborés fur ces fuperbes forts 
D’où Cambrai défîoit nos plus vaillants efforts , 
Et d’Efpagnols défaits iés campagnes couver- 
tes , 

Et la riche Sicile ajoutée à leurs pertes ; 
Exploits trop publiés , & dont il faut laiiler 
, . L’exemple à tous les Rois , s’ils l’ofent em- 
bralTer. 

’ Mais les profonds fecrets de fa haute fagefïe , 
Ce n’eft qu’à fon DAUPHIN que ce Héros les 
laiflè. 

Tous ces vaftes defïèins qu’exécute un inftant , 
Et dont il ne nous vient que le bruit éclatant,. 
Les yeux feuls de fon Fils découvrent leur' naif- 
fance. 

Il les voit lentement mûrir dans le filence , 

Et recevoir toujours d’infenfibles progrès , 

Tant que tout à l’envi réponde du fuccès , 

Et que de tous côtés la fortune foumife 
Se trouve hors d’état de trahir l’entreprife. 
Tremblez , fiers Efpagnols ^Belges, reconnoifïèz 
De quoi par ces leçons vous êtes menacés, 
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Quand LOUIS , affrontant vos feux & vos ma- 
chines , 

De vos murs abattus entafTe les ruines , 

Que rien ne fe dérobe à fon jufte courroux , 
Peut-être n’eft-il pas plus à craindre pour vous , 
Que quand , avec les foins de l’amour pater- 
nelle , 

II s’attache à former fon Fils fur fon modèle. 
Dans ce préfent qu’il fai%à fes peuples charmés , 
Combien d’autres préfents fe trouvent renfer- 
més î 

Il nous donne en lui feul des victoires certaines , 
Il nous donne l’Ibere accablé de nos chaînes. 
Combien, heureux François , devez -vous à 
LOUIS, 

Pour toutes les vertus dont il orne ce Fils î 

Mais s’il falloit encor qu’à fes vertus guerrières 

Les Mufes , les Beaux - Arts prêtaflént leurs 

lumières , 

+■ 

Combien lui devez- vous pour ce grand Mort- 
t aubier , 

Qu’à ce noble travail il daigne afïbcier ! 

Il eft cent & cent Rois dont peut-être l’hiftoire 
Dans la foule des Rois cacheroit la mémoire . 
Si de leurs fucceffeurs l’indigne lâcheté 
Ne leur donnoit l’éclat qu’ils n’ont pas mérité; 
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Princes de qui les noms avec gloire furyivent t 
Parce qu’on les compare avec ceux qui les fui- 
. vent. 

Quelquefois même un Roi qui ne fe répond pas ■ 

Que d’afièz longs regrets honorent fon trépas , 

Par un tour politique en fecret fe ménage 

D’un indigne héritier le honteux avantage. 

Tibere doit l’empire à fes heureux défauts : 

Augufle eût pu d’ailleurs craindre peu de rivaux ; 

Mais enfin aux Romains fa vertu fut plus cbere , 

Quand elle eut le fecours des vices de Tibere. 

Tu dédaignes, LOUIS , ces maximes d’Etat j 

Tu veux qu’un fuccefièur augmente ton éclat: 

Mais loin qu’à fes dépens ton grand nom fe fou- 
. / 

tienne 3 

Tu veux que par fa gloire il augmente la tienne. 
Animé de ton fang, formé par tes leçons , 

v. I 

De difciple & de fils réunifiant les noms, 
.Quelles hautes vertus peut-il faire paroître , 

Qu’il n’hérite d’un pere ou n’apprenne d’un 

/ 

maître ! 

Xes peuples compteront au rang de tes bienfaits 
le bonheur dont fia main comblera leurs fouhaits: 
Et par- fon bras vainqueur nos ennemis en fuite 
M’imputeront qu’à toi leur puiflàuce détruite. 


iDigitiied by Google 



X '* 


DIVERSES. ; tt 

Déjà tous nos François, fpectateurs de tes foins. 
Dans ces voix d’allegrellè à l’envi le font joints. 
Notre jeune DAUPHIN de beaux deiirs s’en- 
flame , 

LOUIS par les leçons lui tranfmet fa grande amej 
Il attend qu’il le fuive un jour d’un pas égal . 

Et dans fon propre Fils fe promet un rival. * 


* Le prix fut remporté par <M. d« la îloenoye. 
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AD SERENISSIMUM 
PRINCIPEM CONDÆUM, 

Solo lacle vichitantem. * 

. /, 

» 

1^* E fit pudori laôe regales mero 
Mutare , Borboni , dapes j 

Luxu & remoto , pellere irmocentibus 
Sitim famemque poculis, 

Haud alius olim , Rege Saturno , cibus 
Heroas aluit & Deos ; 

Cùm pura adbuc » recenfque ab Auctoris manu 
Natura nefciret dolum ; 

Rivilque latice candido manantibus 
Curam & labores mergeret. 

Tune ilia lafti concolor proies fuo 
Agitabat ævum ketius : 

Ne quid fene&us , quidve lautitiæ cames 
Foret podagra, noverat. 


* Par le Pcie Commue , Jéfuite, 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
, • 

MONSEIGNEUR * 

LE PRINCE DE CONDÉ , 

• Sur ce qu'il ne vit plus que de lait. 

Si la frugalité qui régné en vos repas 
Succédé au luxe qu’elle charïe ; 

Si de cent mets exquis le lait y tient la place ; 
Grand Prince, n’en rougiffez pas. 
Autrefois, lorfque la Nature 
Ne faifoit quefortir des. mains de fon Auteur , 
Et confervoit un tranquille bonheur 
En fe confervant toute pure , 

Ea terre vit couler mille ruiiTeaux de lait 

* 

Sur fes campagnes fortunées ; 

Dieux & Héros en burent à fouhait , 

Et vécurent longues années. 

Ils avoient beau s’en régaler , 

Jamais aucune maladie : 

Parmi tant de plaifirs , jamais, pour les troubler. 
Goutte ne fut alTez hardie. 
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Tune 8c capellæ plena ficcantem ubera 
Tellus adoravit Jovem : 

Qui ne iibi unquam tam bonus deelïèt Iiquor . 

Nutricem Olympo tranftulit. 

Apollo dulci rore cixm çuperet frui , 

Servavit Admeti boves , 

Mammafque crebro fuxit , ambrodæ ut vêtus 
Abftergeret faftidium. . , 


H6c ipfe madidus nechre Alcmenæ puer 
Nova fecit orbi fîdera : 

Quot ab ore guttæ , dym bibit , defiuxerant , 
Tôt iere per cœlum faces. 


Lànguere inerti ne tamen credo otio y 
Queis molle placuit poculum : 

Lac auget animos. Inde magnorum venit 
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Pour ce grand Jupiter , qui fait voir en tous lieux 
Sa majefté fuprême & fa vafts puiflànce , 

Une chevre eut l’honneur d’allaiter fou enfance 
Il fut nourri de lait , & ce Maître des Dieux 
Le trouvant à fon goût, foit par reconnoilfance , 
Soit pour avoir toujours du lait en abondance , 

Mit fa nourrice dans les Cieux. 

Et quel fut le l'u jet de la métamorphofe 
D’Apollon en îimple berger ? 

A garder un troupeau s’il voulut s’engager. 
Quelle en pouyoit être la caule ? 

Si ce n’eft que ce Dieu fe fentoit dégoûté 
De ce fade nectar verfé par Ganimede , 

Et que de fon dégoût- c’étoit le vrai remede 
Que de boire du lait- en pleine liberté. 

■Voyez ees aftres dont à peine 
Il vient jufques à nous une foible lueur : 

C’eft là ce même lait qui tomba par malheur ' . 
De la bouche du fis d’Alcmene : 

Et comme il eût été perdu , 

Jupiter ménagea ces précieufes gouttes. 

En aihres il les cliangea toutes ; 

Et du chemin de lait voilà ce qu’on a fu. 

Le lait n’infpire pas une molleiTe cihve ; 

Un grand cœur en conçoit une femme plus vive. 
Qui , fans fouifrir aucun repos , 

Oi i 
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Effe£for operum fpiritus , 

Puroque bilis igné, cognata & ferens 
Superas ad arces peftora 
Ætherius. ardor. Sic feros idem Hercules- 
Lad antis in matris fi nu 
Eiilît angues , feque conciliis Deûm 
Patrioque deberi polo , 

.Tam tum probavit. Sed quid exemplis fîdem 
De fabulofis quærimus ? 

Eplirataeus ille Paftor, immanes manu 
Cul ludus urfos frangere > 

Cui fæpe preffo gutture horrendum fremens 
Succubuit in fylvis leo ; 

Vntutis unde robur indomitæ hauferat 
Et cor pavere nefcium ? 

Per fola patrios rura feâantem greges 
Succo fovebat vivido 
Expers aratri vitula , & in feftis lupos 
Lacelïère audax cornibus. 

Hinc funda victrix , & Palæftinus caput 
Suo enfe truncatus gigas, 


Tibi ipfe teftis , Borboni , an lac martios 
Reftinguat ignés pedore ; 
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Per les élancements d’une vertu divine , 
Remonte vers le Ciel , d’où l’eiprit d’un Héros 
Sent qu’il tire fon origine. 

C’eft ainfi que , vainqueur de deux ferpents 
affreux , 

A l’univers Hercule fut apprendre 
Que la jeune valeur- qu’il effayoit fur eux, 

Jufqu’au Ciel même auroit droit de pré- 
tendre. 

Si la gloire dès-lors fut fon Unique objet , 
D’où tiroit - il ces forces, ce courage ? 

Du lait qu’il avoit pris $ car il étoit d’un âge 
A n’avoir pris encore que du lait. 

Mais d’un Héros imaginaire 
Nous nous autorifons en vain. 

Vous connoiiTez ce Pàfteur du Jourdain 
Qui ne fe fit point une affaire 
De déchirer les lions de fa main. 

Jamais avec un coup de fronde 
Du bruit de la valeur eut-il rempli le monde ; 

Et jamais eût-il terraffé 
Ce Pliiliftin , l’effroi de la Judée entière , 

Sans le lait qu’il avoit lucé 
De quelque geniile guerriere ? 
Pourquoi, Prince , chercher d’autre témoin que 
vous î 

O iij 
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Dicat Batavo mutuara in cladem & probrmn 
Malè fœderatus Celtiber , 


Epulifque optimis fruftra , & ardent! merc 
Germanus iram fufcitahs. 

Vallès Senefi ftrage cumulàrunt fua , 
Vinoque rubrum & fanguine 
Auxere Sabim, Pingfuia obfceenas adhuc 
Pafcunt volucres corpora. 


Ceu cùm JLibyflæ matris exprelïum bibit 
Mammà furorem turgidâ , 

In bella catulus ièrtur, ôtfævos boüm 
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La généreufe ardeur qui vous rend invincible , 
Le lait peut-il l’éteindre ? 8c parce qu’il eft doux. 
Votre bras dans Ja guerre en eft - il moins ter- 
rible ?_ 

Que l’Ei'pagiie le dife, elle qui- ne s’unit 
A la Hollande , fa rebelle , 

Que pour partager avec elle 
Les malheurs éclatants dont la France punit 
Cette République infidelle. 

Qu’ils le difent auifi ces valeureux foldats. 
Qui dans de longs fêftins étudioient la guerre j 
Ces Allemands qui puifoient dans un verre 
L’héroïque chaleur qu’ils portoient aux combats; 
La Sambre fe vit teinte 8c fes ondes troublées ' 
De lang 8c de vin confondus. 
Aujourd’hui dans Senef ces grands corps étendus, 
Rempliftènt encor les vallées. 

Mais quel Héros a remporté 
Sur des buveurs de vin cette illuftre victoire? 
C’eft un buveur de lait. Notre poftérité , 

En lifant fes exploits , les pourra-t-elle croire ? 
S’en rapportera-t-elle à la fidélité 

Ou de ma Mufe ou de l’Hiftoire ? 
Tel qu’un jeune lion qui boit en même temps 
Et la fureur 8c le lait de fa mere , 

Et qui des ongles & des dents 

O iv 
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Trîftique cuftodum nece 
Exercet ungues. Efficaci poculo 
Ad arma fie viÛor redit , 

Nova & juventas. Te quidem nuper tribus. 

Cùm vidit auctum laureis , 
Hoftefquc trepido fugere cogentem gradu * 
Alfatia juvenem credidit. 


N une ego dum te rore vitali fovet * 

Virefque fefïas récréât , 

La£ti viciffim reddis antiquum decus,. 

Meritofque honores aiTeris : 

Nam jure dici meruit Heroüm cibus » 

Quando ipfe fecifti tuum. 

Jam Gallus * omnis nomini favens fuo > 

Pro delicato ne£tare 
Faftidiofus defpuet fuetas dapes „ 

Spretique dona Liberi. 

Jam rurfus imbre Iota divino novum 
Trahent nitorem lilia. 

At tu liquores quæ gravi nunquam ubere 
Summittere almos definis 3 

+ Galli à voce > qure lae fignificat, haberi nome» 
dicuntur. 
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Sur les troupeaux exerce fa colere } 
Tel , grâces à ce lait dont la douce liqueur 
Vous a fait de vos ans oublier la foiblefïè. 
Vous avez au combat repris votre jeunefîe 
Et votre première vigueur. 

Sans doute quand le Rhin 'vous vit de fon rivage 
Couronner votre front de cent lauriers nouveaux. 
Il crut qu’il falloit être en. la fleur de fon %e 
Pour porter tout le poids de ces nobles travaux. 
Cependant poux- le lait votre reconnoiflance 
Va fi loin , que déjà vous ne lui devez rien : 

Si de votre fanté c’eft l’unique foutien. 

Il en reçoit la récompenfe J 
Vous lui faites honneur quand il vous fait du 
bien. 

Tous nos François , glorieux de vous fuivre. 
Des fuperbes feftins ne feront plus d’état j 
Et je prévois qu’ils ne voudront plus vivre 
Que d’un ne£tar fi délicat. 

Bacchus même verra la vigne abandonnée , 

Il arrachera de chagrin 

Les pampres dont fa tête eft toujours couronnée.. 

» 

Et maudira la fatale journée 
Où pour le lait vous quittâtes le vin. 

Les lys , dont le lait feul rend la couleur fi belle * 
En feront arrofés pour la fécondé fois j 

O v 
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Juvenca felix ! fi poteft quicquam meuia 
Spondere carmcn , ôc poteft ; 

Non fabulofis Clara Graium verfibus 
Io tibi fe præleret : 

Ex homme quamquam fa£ta bos , Dea ex boye 
Templo remugit aureo. 

Populo fque blandâ voce pofcentes opéra 
•Oraculis conterruit. 


/ . 


Dicére quondam nobiles inter feras 
Tenere Olympi pafcua : 
Vernofque *cornu ducere aurato dies 
Tauri raaiita lucidh 
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Et nous admirerons une fraîcheur nouvelle 
Sur ces illuftres fleurs de l’Empire françois. 

Et toi que le dtftin rcfervoit à la gloire 
De nourrir un Héros iï grand i 

i 

Si d'une immortelle mémoire 
Je fuis un affez bon garant , 

Gcniffe mille fois heureufe , 

Tu peux bien t’en fier à moi ; 
lo , cette Io fi fameufe , 

Quoi qu’en ait publié la Grece fabuîeufe. 

Ne l’emportera point fur tci. 

Il eft vrai que de Elle elle devint genifïè.. 

De genilie Déeffe , & qu’aux pieds des autels 
Tout un peuple -attend d'elle un feul regard 
propice > 

Et qu’il fuffit qu’elle mugiflè 
Pour rendre un oracle aux mortels. 

Mais îailTe-lui ces foibles avantages : 

Oui , tes dellins feront encore plus beaux , 
Et tft tiendras ton rang dans ces grands pâtu- 
rages 

Que remplilïènt au Ciel cent nobles animaux. 
Là par un doux hymen tu te verras unie 
Au célefte taureau , digne de tes amours ; 

Et vous viendrez tous deux de compagnie 
Nous amener nos plus beaux jours. 

V O vj 
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Interea olentes perge regali memor 
Herbas alumno carpere : 
Præftefque Francis lafteâ ut férus 
Coj^dæus ad Superos eat, 
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Cependant repais-toi plus qu’à ton ordinaire ; 
Choifis la meilleure herbe, & la plus falutaire : 
D’un illuftre Héros tu réponds aujourd'hui', 
Conferve-nous long-temps cette valeur fupréme 
Dont nous faii’ons notre plus ferme appui : 
Et fâche que tu dois avoir foin de toi-même , 
Pour avoir plus de foin de lui. 

Empêche que Condé n’aille de trop bonne heure 
Par le chemin de lait prendre fa place aux Cieux: 
Encor que Ion grand cœur vole à cette demeure « 
Ee plus tard ce fera le mieux. 
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PRIERE 

A L‘ É N N U J. 

O Toi, terrible Dieu que l’on n’honore guere. 
Du moins d’un culte volontaire , 

Ennemi de la joie. Ennui, puilïant Ennui, 
Goûte un plaifir nouveau , je t’invoque aujour- 
d’hui. 

«i * - 

Va t’établir ce foir dans la noble cohue , * 
Defcends enveloppé d’une invisible nue ; 
torique tu t’introduis fans qu’on fâche com- 
■ ment; 

Tu régnés plus abfolument. 

Mene avec toi ta troupe, & qu’elle foit com- 
plette , 

Le trille férieux & la langueur fecrette 
Par qui les plailirs font cliaffés , 

Les compliments froids & glacés. 

Les nouvelles de la gazette , 

Les longs contes remplis de détails enta/Tés; 
Ou , qui pis eft , les ris forcés , 


Un louper où l’on fouhaltoit qu’une perfonne qui 
en devoit î'ire , t’ennuyât. 



D I rE RS E S. 
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La gaîté faulFe & contrefaite , 

Les bons mots d’autrui qu'on répété > 

Et qui même font mal placés. 

Que d’un repas très-court les convives laHts, 
Caclient leurs bâillements fous une main difcrete, * 
Qu’ils prêtent à l’horloge une oreille inquiété , 

Et ue fe montrent empreiïes 
Qu’à faire avant minuit une heureufe retraite. 


SUR UN P OR T RA 1 T 

DE FEUE 

Mme. LA DUCH . DE MANTOUE. 

T Oi que pour fon rival Apollon même avoue. 
Immortel Cygne de Mantoue,* 
Quoique pour vivre ici le deftin t’ait marqué 
Le plus beau temps de la grandeur romaine ; 
Que je te plains d’avoir manqué 
Ce fujet pour tes chants , & cette Souveraine ! 


f Virgile. 


1 


Digifized by Google 



POÉSIES 


I 

1 18 


EPIGRAMME 

• CONTRE DESPREAUX. 

Q Uand Defpreaux fut fifflc fur fon ode, * 
Ses partifans crioient dans tout Paris : 
Pardon , Meilleurs , le pauvret s’eft mépris ; 
Plus ne loûra , ce n’eft pas fa méthode. 

Il va draper le fcxe féminin : 

A fon grand nom vous verrez s’il déroge» 

Il a paru , cet ouvrage malin ; t 
Pis ne vaudroit quand ce feroit éloge. 


* L’ode fur la prife de Namur» 
t La fatyre des femmes» 

. ) 
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VERS 

POUR LE PORTRAIT 
DE M. DE VA LLIEKE. 

D E rares talents pour la guerre 
En lui furent unis au cœur le plus humain. 
Jupiter le chargea de lancer le tonnerre , 
Minerve conduifit fa main. 


VERS 

f 

A L'OCCASION DES PRÉCÉDENTS , 

D ’Un alïèz bon cerveau ces vers-là font éclos. 
Dit-on -, cette épigramme eft bonne , allez 
bien faite. 

Je fuis flatté de ces propos ; 

Mais un fcrupule m’inquiété : 

' L’extrême amour qu’on a pour le Héros 
N’agit-il point en faveur du Poète ? 
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Plus on avoic perdu de dents de leur bon gré , 

Plus on marchoit courbé fur fa greffe béquille. 

Plus on étoit enfin digne d’être enterré , 

Et plus dans vos remparts on étoit honoré : 

O Sparte! Sparte, hélas ! qu’êtes- vous devenue? 

Vous faviez tout le prix d’une tête chenue. * 


* M. le P. He *** lui à la Reine les vers de M. 
de Fonteneüe fur le refpeft que l’on avoit à Sparte 
pour une tête chenue , & Tes regrets fur ce que ce 
tefpcft s’étoit bien perdu depuis. La Reine lui dit : 

„ Faites favoir & Fontenelle que j’ai lu fes vers , & 

„ qu’une tête comme la fienne devoit trouver Sparte 
„ par. tout. « K. ÎC P, He * * * ne manqua pas de 
mander une réponfe li flatteufe à M. (le Fontenelle. 

Il le fit même fonvenir que fes premiers vêts ayant 
été pour .Madame la Dauphine de Bavière , (et der- _ 
mers vêts derroient bien être pour la Reine. 11 vint 
fur le champ chez M. le P. He * * * & lui apport» 
ces quatre 

Je ne me flatte point du tout 
De retrouver Sparte par - tout ; 

Mais vous , o modèle des Reines , 

Vous trouveriez par - tout Athènes* 

M. de Fontenelle avoit alors J>s ans. 
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IN - PROMPT U 

Fait a g y ans. 

Q U* on raifonne ab hoc & ai hoc 
Sur mon exiftence préfente : 

Je ne fuis 'plus qu’un eftomac ; 

C’eft bien peu , mais je m’en contente* 

FIN , 
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